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Résumé :



Le vicomte de Bredon n'en croit ni ses veux ni ses oreilles : des éternuements intempestifs viennent de lui faire découvrir la présence d'une ravissante passagère clandestine dans son wagon spécial !  Tandis que le train roule à travers les interminables steppes russes, la princesse Yentha Kerenska supplie le diplomate de l'emmener avec lui. Parce que le tzar voulait lui faire épouser un petit potentat oriental qui l'aurait enfermée dans un harem, elle s'est enfuie...  Et maintenant, poursuivie par les agents sanguinaires de la redoutable Troisième Section, elle craint pour sa vie.  - Mais comment vais-je expliquer votre présence demande le vicomte, médusé.  - Bah ! Vous n'aurez qu'à prétendre que je suis votre femme.  L'angoisse rôde... Les espions du tzar les traquent à travers la Russie, la Hongrie et même jusqu'en Autriche. Le vicomte déjoue les pièges et trouve sa passagère clandestine de plus en plus jolie... 











NOTE DE L'AUTEUR



Ainsi que je le raconte dans ce roman, les Russes se comportèrent d’une manière absolument inqualifiable lors de la prise du fort de Pandjeh. En apprenant que le tzar Alexandre III avait passé outre à toutes ses promesses, les Anglais manifestèrent leur colère et leur consternation.

Le général russe qui s’empara du fort se conduisit avec une telle brutalité qu’il créa une situation rendant l'affrontement inévitable entre les deux grandes puissances. Si le conflit put être évité à la dernière minute, ce fut bien grâce à la diplomatie du vice-roi des Indes, le marquis de Dufferin.

Le carnage en masse des Afghans poussa cependant le gouvernement britannique de M. Gladstone à améliorer le système de protection des Indes, un point qui avait jusqu’à présent été assez négligé.

Je n'ai pas exagéré en parlant de la terreur qui régnait dans les Balkans pendant toute la durée du règne du tzar Alexandre III, à cause de la redoutable Troisième Section et de l’infiltration d’espions russes.
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Suivi de tous les diplomates et des hommes d'Etat qui étaient venus l'accompagner sur le quai de la gare, le vicomte de Bredon se dirigea vers le wagon spécial qui se trouvait juste derrière la locomotive.

Les trains russes étaient beaucoup moins luxueux que ceux que l'on pouvait voir en Angleterre — ou même aux Indes. Malgré tout, le vicomte de Bredon savait qu'il ne serait pas trop mal installé dans celui-ci pour un long périple à travers les steppes russes.

Il aurait pu rentrer en Grande-Bretagne par bateau — et il aurait certainement apprécié ce voyage en mer après les moments difficiles qu'il venait de passer à Saint-Pétersbourg. Mais lord Granviîle souhaitait qu'il se rende dans d'autres pays. Le secrétaire d'Etat aux Affaires étrangères lui avait demandé un rapport détaillé sur chacun d'entre eux. Il tenait surtout à connaître quelle était leur position vis-à-vis de la Russie.

Le vicomte s'était rendu à Saint-Pétersbourg pour étudier une situation politique assez confuse.

— Allez voir ce qui se passe là-bas, Bredon, lui avait dit lord Granville. Essayez d’arranger les choses... Mais pour l'amour de Dieu, ne les empirez pas !

— Je ferai de mon mieux, milord, avait répondu le jeune assistant du secrétaire d'Etat aux Affaires étrangères.

A vingt-sept ans, Harry de Bredon jouissait déjà d’une excellente réputation dans les cercles diplomatiques pour avoir su trouver une solution à des problèmes particulièrement délicats.

Mais la Russie représentait une grave menace — même si le gouvernement de Sa Majesté la reine Victoria s'efforçait de faire preuve d'optimisme. Jusqu'à présent, le fait que les armées du Tzar envahissaient l'un après l'autre de petits Etats indépendants ne semblait guère affecter les politiciens de Whitehall. Ces derniers se réveillèrent cependant quand les cosaques atteignirent le Turkménistan. Car après cela, c'était l'Afghanistan... puis les Indes.

Toutes affaires cessantes, le vicomte de Bredon fut envoyé à Saint-Pétersbourg.

— Je vous préviens, lui avait dit lord Granville. Le tzar Alexandre III est un homme très étrange...

Ce géant de trente-six ans, un dictateur assez borné, xénophobe de surcroît, était très fier de sa force physique. Il n'hésitait pas à en faire l’étalage en déchirant tout un paquet de cartes d’un coup, en tordant un tisonnier en fer sur son genou ou encore en broyant un rouble d’argent. Il portait la barbe et s'habillait comme un moujik d'un pantalon bouffant et d’une blouse galonnée serrée à la taille par une ceinture de cuir.

Le vicomte avait eu plusieurs entrevues relativement cordiales avec le tzar à Saint-Pétersbourg — sans réussir toutefois à obtenir de réponse à ses questions. Les projets de l’empereur de toutes les Russies demeuraient un total mystère...

Grâce à ses agents secrets, le vicomte avait cependant pu apprendre que le ministre russe des Affaires étrangères, sur les instructions du tzar, envoyait dans les Balkans des hommes chargés de fomenter des troubles, d’organiser des émeutes... bref, de déstabiliser les régimes.

Après avoir fait ses adieux à tous ceux qui l'avaient accompagné jusqu’à la gare, Harry monta dans son wagon, pas fâché de se retrouver enfin seul.

« La comédie n’est pas finie ! » se dit-il en s’approchant de l’une des fenêtres.

Il était bien obligé de s’y montrer et d’agiter la main en souriant. Un coup de sifflet retentit, puis un jet de vapeur monta et le train s’ébranla...

Le vicomte ferma la fenêtre et explora son wagon. Ce qui ne lui prit guère de temps! Son domaine était composé d’un salon, d’une chambre, d’un cabinet de toilette et d’un compartiment à bagages. Pendant combien de temps allait-il devoir vivre dans cet espace plutôt exigu ? Il aurait été bien incapable de le dire — tout comme les employés du chemin de fer, d’ailleurs —, car les trains russes avaient une réputation bien établie d’inexactitude. Ils arrivaient invariablement en retard à leur point de destination. De plus, ils tombaient fréquemment en panne...

« Bah ! Cela me laissera le temps de rédiger mes rapports... » pensa Harry. « Pourtant j’aurais préféré cent fois regagner directement l’Angleterre et retrouver mes chevaux ! »

Hélas, sa mission n’était pas terminée ! Ne devait-il pas se rendre maintenant en Hongrie, en Autriche, en Allemagne et en France ? Mais les personnages officiels avec lesquels il aurait des entretiens seraient certainement d’un abord plus facile que le tzar Alexandre III !

Le vicomte alla ouvrir le petit placard en acajou qui tenait lieu de bar. Bâtes, son valet, y avait mis, outre de nombreuses carafes d'eau minérale, quelques bouteilles de champagne et de cognac.

Sur les trains russes, il n'y avait pas de cabine prévue pour les valets ou les femmes de chambre dans les wagons destinés aux personnages importants. Les domestiques devaient voyager dans un autre wagon, si bien qu’ils ne pouvaient venir auprès de leur maître que lorsque le train s’arrêtait.

— Conclusion, je vais devoir me servir moi-même, murmura le vicomte.

Il s’agissait d’une excellente marque de champagne français malheureusement la bouteille n’était pas aussi froide qu'il l’aurait souhaitée. Mais étant donné les circonstances, un peu de ce délicieux vin pétillant, même tiède, lui ferait du bien.

Pendant son séjour à Saint-Pétersbourg, il avait eu l’impression d'avoir été pris au piège d’une toile d’araignée inextricable. Aucun des politiciens russes avec lesquels il avait eu des entretiens ne lui avait raconté la même chose. L’un d’eux lui avait-il seulement dit la vérité ? Il en doutait...

Après avoir ouvert la bouteille de champagne, il en but une coupe. Puis il se rendit dans sa chambre pour ôter la tenue toute chamarrée de décorations qu’il avait misé afin d’impressionner les Russes.

Il fit la grimace en tâtant son étroite couchette. Le matelas était très mince et les ressorts pointaient hors du sommier...

« Bah, ce n’est pas dramatique ! » se dit-il.

N’avait-il pas appris à vivre à la dure au cours de ses nombreux voyages ? Il ôta sa veste à épaulettes dorées et chercha quelque chose de plus confortable pour la remplacer. Mais si Bâtes avait pensé à préparer ses vêtements de nuit et à disposer sur la coiffeuse les brosses en ivoire incrusté d'argent ainsi que le chausse-pied assorti, il n'avait pas eu l'idée de défaire ses malles.

Le vicomte ouvrit la porte du réduit où celles-ci étaient entreposées. Dans laquelle trouverait-il une jaquette confortable pour le voyage ?

Il fronça les sourcils en s'apercevant qu’il y avait là, en plus des siennes, deux malles ne lui appartenant pas. Deux élégantes malles tapissées de cuir d'un vert si sombre qu'il paraissait noir.

« Un imbécile de porteur a dû tout mélanger ! Ce qui risque de faire un drame, car il suffît de voir la qualité de ces bagages pour comprendre que leur propriétaire n'est pas n'importe qui. »

Il chercha une étiquette mais n'en trouva pas une seule attachée aux poignées en cuivre. Quant au blason qui aurait permis l'identification du propriétaire de ces malles, il avait été tailladé.

— Bizarre ! murmura Harry.

À ce moment-là, il crut entendre éternuer. Sidéré, il regarda autour de lui.

« Je rêve... » pensa-t-il, éberlué.

Il y eut un second éternuement. Et cette fois, le vicomte ne put avoir aucun doute : ce bruit venait de la malle qu'il était en train d'examiner.

Quand il s'aperçût qu’elle n'était pas fermée à clef, il s'empressa d'en soulever le couvercle... et une tête surgit. La tête d’une femme. Il y avait une passagère clandestine dans son wagon !

La stupeur le laissa sans voix pendant quelques instants. Avant qu'il n’ouvre la malle, la femme avait dû garder la tête baissée dans les coussins qui lui arrivaient jusqu'au cou.

— Si j'éternue, c'est à cause des plumes, expliqua-t-elle avec une simplicité désarmante.

Elle était aussi jeune que jolie et s'exprimait dans un anglais parfait.

— Les... les plumes ? répéta Harry.

— Ces coussins sont pleins de plumes ! C'est agaçant, elles me chatouillent le nez et je ne peux pas m'empêcher d'éternuer.

Le vicomte retrouva enfin ses esprits.

— Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?

Elle lui adressa un sourire.

— Il me semble que c’est évident, non ? Oh ! excusez-moi...

Et elle éternua encore avant d'ajouter :

— Je ferais mieux de sortir de là ! Premièrement, ce n'est pas une manière très confortable de voyager. Et deuxièmement, je n'arrête pas d'éternuer, ce qui n'est guère agréable !

Elle se leva et comme le wagon se trouva quelque peu secoué sur les rails au moment où elle sortait de sa cachette, Harry lui tendit courtoisement la main. Son geste avait été automatique et il s'en voulut aussitôt.

«Voilà que je traite une passagère clandestine comme une dame de la haute société ! »

— C'est terrible, mais je crois bien que je vais éternuer de nouveau, dit-elle.

Elle se dirigea vers le salon, suivie par le vicomte qui se sentait quelque peu dépassé par les événements.

— Et je meurs de soif, poursuivit-elle. Pouvez-vous m'offrir quelque chose à boire? A... a... atchoum !

A plusieurs reprises, elle éternua dans un mouchoir bordé de dentelle. Médusé, le vicomte alla chercher la bouteille de champagne qu'il venait d'ouvrir et lui en servit une coupe.

— Oh, du champagne ! s'exclama-t-elle en battant des mains. Quelle bonne idée ! C'était exactement ce qu'il me fallait...

Harry la regardait sans mot dire. Il l'avait trouvée assez jolie quand elle était sortie de la malle comme un diable qui jaillit hors de sa boîte... En réalité, elle était ravissante !

« Et si jeune ! Je parie qu'elle n’a pas plus de dix-huit ans !»

Elle prit la coupe que lui tendait le vicomte.

— Merci.

Après y avoir trempé ses lèvres, elle hocha la tête d'un air connaisseur.

— Délicieux... Pas tout à fait assez frais, peut-être, mais l'on n'a pas le droit de se montrer trop exigeant en voyage.

Elle adressa à Harry un délicieux sourire.

— Je sais pourtant que je suis sujette au rhume des foins ! Je n'aurais pas dû m'installer au milieu de coussins de plumes ! Ai-je été sotte ? Remarquez, il fallait bien que je sorte de ma cachette à un moment ou à un autre. Je ne pouvais pas y passer des jours et des jours l

Harry fronça les sourcils.

—Madame... ou mademoiselle, j'aimerais bien savoir ce que vous faisiez dans le compartiment à bagages de mon wagon spécial !

— Je me suis sauvée. Je veux aller en Angleterre et je compte sur vous pour m'y emmener.

Si le vicomte s’était écouté, il aurait juré copieusement...

— C’est impossible, voyons ! s’exclamait-il seulement.

— Et pourquoi ?

— Parce que je me suis rendu à Saint-Pétersbourg pour des raisons diplomatiques et qu'il n'est pas question que je me serve de ma position pour vous aider à franchir les frontières. Je le regrette.

— Je me doutais bien que j'allais avoir affaire à un homme plein de grands principes pompeux ! J'avais la hantise que vous ne découvriez ma présence avant le départ du train... Heureusement, cela n’a pas été le cas. Et maintenant — à moins que l'un de ces abominables espions ne devine où je me trouve —, je suis sauvée !

Harry passa la main sur son front dans un geste égaré.

— Quelle histoire ! Écoutez, madame... euh, mademoiselle, même si de bonnes raisons vous poussent à quitter la Russie, ma position m’interdit de...

— Quelle bêtise ! Si vous êtes un gentleman, vous vous devez de m’aider. Depuis quand un gentleman anglais refuse-t-il son assistance à une compatriote ?

— Quoi ? Vous êtes anglaise ? demanda Harry avec incrédulité.

— Je suis la princesse Yentha Kerenska. Si mon père était cousin du tzar, ma mère était la fille du duc de Wilthorpe.

— Donc, vous êtes née de mère britannique, mais de père russe ?

— C'est cela.

« Et elle a mentionné être parente du tzar, ce qui rend la situation encore plus dangereuse », pensa le vicomte. « Si l’on découvrait cette petite folle avec moi, j'aurais de terribles ennuis. Ah, les femmes ! »

Il soupira avant de demander :

— Pourquoi vous êtes-vous sauvée de chez vous ?

— Tout simplement parce que je me trouvais dans une situation désespérée.

— Je veux bien le croire, mais est-ce une raison pour me causer des ennuis ?

— Ce n’est nullement mon intention. Comme vous devez le savoir maintenant, milord, ce pays est plein d’espions qui, bien souvent, jouent un double jeu. L'un d'eux qui—je l'espère, du moins — est dans mon camp, m'a informée que le tzar veut me donner en mariage à l'un des chefs d'un pays turkmène ou afghan pour se concilier ses bonnes grâces.

— Vous, la petite-fille du duc de Wilthorpe ? Épouser un... un chef afghan ? Ce n'est pas sérieux ! Et pourquoi le tzar voudrait-il...

— Tout simplement dans le but de conquérir plus aisément les Indes.

— Ce n'est pas sérieux, répéta Harry. Le tzar n'a aucune visée sur les Indes.

— Il vous l'a affirmé lui-même ?

Sans attendre la réponse de Harry, la princesse poursuivit :

— Et vous avez ajouté foi à ses paroles ?

Le vicomte avait accueilli avec la plus grande méfiance les dires du tzar, tout comme ceux des personnages officiels qu'il avait vus lors de son séjour à Saint-Pétersbourg. Mais il n'allait certainement pas faire part de ses conclusions à une inconnue qui avouait s'être sauvée de chez elle et voyageait... dans une malle !

— Je crains que vous n'ayez tendance à tout dramatiser et à tout exagérer, déclara-t-il enfin.

— Absolument pas ! Je suis au courant de beaucoup de choses. Je peux même vous faire une révélation qui va certainement vous surprendre.

Harry s’efforça de rire.

— J'avoue qu'après vous avoir vue sortir d’une malle en éternuant, plus grand-chose ne peut me surprendre de votre part. Je vous écoute !

— Tout le monde a dû vous jurer que jamais l’armée russe n'attaquerait Pandjeh ?

Depuis son arrivée au palais d'Hiver, tous les personnages officiels que le vicomte avait rencontrés le lui avaient en effet dit et répété...

— C'est exact, murmura-t-il.

— Vous savez aussi, je le suppose, que la reine Victoria a télégraphié au tzar pour tenter de le convaincre d’éviter la guerre ?

Le vicomte ignorait si un tel message avait été envoyé ou non, mais avant qu’il ne quitte Londres, il en était fortement question.

— Maintenant, reprit la princesse, je vais vous raconter ce qui s'est passé hier — et que vous risquez de ne pas apprendre avant un certain temps.

En proie à une appréhension soudaine, Harry attendit la suite.

— Après avoir déclaré sur tous les tons qu’ils ne s'en prendraient jamais à Pandjeh, les Russes ne pouvaient justifier leur attaque que d’une seule manière : en faisant passer les Afghans pour les agresseurs.

— Le fort de Pandjeh serait tombé ? Je ne vous crois pas.  

— Et pourtant il est bel et bien entre les mains des Russes ! Le tzar a été mis hier soir au courant dans le plus grand secret de l'issue de la bataille.

— Il y a eu des victimes ?

— Huit cents du côté des Afghans et seulement quarante chez les Russes,

Le vicomte demeura sans voix. Il savait que cette nouvelle n'arriverait pas avant des semaines à Londres... et alors, quel drame !

— Quand j'ai appris cela, reprit Yentha, j'ai compris que le moment était venu pour moi de m’enfuir. Comment aurais-je pu accepter d’être mariée de force à un homme qui risquait d’être passé par les armes lorsque les Russes continueraient leur marche vers les Indes ?

Harry restait toujours silencieux. Il savait les Russes capables de ruse et de cruauté... Malgré tout, il avait peine à croire les dires de la princesse.

Il alla chercher la bouteille de champagne ainsi que sa coupe et revînt s'asseoir près de la jeune fille.

— Vous êtes étonné ? lui demanda-t-elle. Cela ne me surprend pas. Mais si vous aviez vécu aussi longtemps que moi à Saint-Pétersbourg, vous auriez appris que la règle est de dire une chose et d’en faire une autre.

— J'ai pu m'en rendre compte.

— Le tzar rêve de conquérir le monde.

— Je le sais. Cependant j'aurais pensé qu'il respecterait sa parole et ne toucherait pas à Pandjeh.

En guise de réponse, la princesse se contenta de le regarder d'un air ironique. Et il devina qu'elle le trouvait très naïf...

— Je comprends parfaitement votre situation, déclara-t-il enfin. Mais il faut que vous sachiez que, sur le chemin du retour, je dois m'arrêter dans différents pays et être reçu par des personnages de la plus haute importance. Comment pourrais-je me permettre de débarquer avec une fugueuse ?

— Une fugueuse ! s'écria Yentha, choquée. Étant donné les circonstances...

— Étant donné les circonstances, coupa Harry, la meilleure chose que vous ayez à faire sera de descendre au prochain arrêt du train.

La princesse rejeta sa tête en arrière et laissa échapper un rire cristallin.

— Je serais bien bête ! Voici trois semaines que je connais les intentions du tzar à mon égard. Voici trois semaines que je cherche désespérément le moyen de lui échapper. Maintenant que je suis dans le train, vous ne m'en ferez pas descendre ! Il faut que vous vous accommodiez de ma présence, que cela vous plaise ou non.

— Je vous en prie, soyez raisonnable !

Harry sentait sa colère monter mais il réussit à se contrôler.

— Il serait très incorrect que le chargé de mission de Sa Majesté la reine Victoria se présente accompagné d’une jeune et jolie femme. Écoutez, s'il s'agit simplement d’une question d'argent, je peux...

— De l'argent ? coupa-t-elle. Oh, j'en ai ! J'ai aussi emporté mes bijoux, qui ont énormément de valeur.

— Dans ce cas, poursuivez votre voyage seule.

— Vous voulez ma mort ?

— Ne dramatisons rien, je vous en prie !

— Sans vouloir dramatiser, j’aimerais que vous m’expliquiez ce qui se passera si personne ne me protège ? On me volera, on me tuera... ou pire !

Elle avait parlé d'une voix neutre, presque détachée — et ses paroles n’en avaient eu que plus de poids.

Le vicomte jura entre ses dents avant de demander :

— Que me suggérez-vous de faire ?

— Le plus simple serait de prétendre que nous sommes mariés, rétorqua-t-elle avec simplicité.

Harry la regarda avec des yeux ronds.

—Mariés !

—Un diplomate peut voyager accompagné de sa femme, il me semble ! Aucun règlement ne l’interdit !

Le vicomte eut l'impression que tout se mettait à tourner autour de lui. Jusqu’à présent, en dépit des pressions de sa famille, il était resté ferme : pas question de mariage avant qu'il n'en ait fini avec les missions parfois dangereuses dont le chargeaient le Premier ministre et le secrétaire d’Etat aux Affaires étrangères.

— Il faut que tu assures ta descendance ! lui disait sa grand-mère.

— Quand me donneras-tu un petit-fils? lui chantait son père.

— La nursery paraît tellement vide, se plaignait sa vieille nounou.

— Il faudrait qu'une femme s'occupe du château de Bredon, lui serinaient ses oncles. Quand te marieras-tu, mon garçon ?

— Bah, j’ai bien le temps ! répondait-il invariablement

A vrai dire, son existence actuelle était loin de lui déplaire ! Il aimait voyager et, une fois de retour à Londres, de jolies femmes mariées du meilleur monde, de jolies femmes en quête d'aventures lui assuraient un repos du guerrier bien mérité...

Et voilà qu'une parfaite inconnue osait demander à ce célibataire endurci de la présenter comme étant la vicomtesse de Bredon ! C'était absurde, c'était choquant, c’était...

— C'est la solution, assura-t-elle.

— Pour vous, peut-être, mais pas pour moi. Prétendre que vous êtes ma femme ! Et quoi encore ? Apprenez que je n’ai pas l'habitude de mentir.

Elle haussa les épaules.

— Bah ! une fois n'est pas coutume.

— Je regrette, mais c’est impossible. Trouvez une autre solution.

— Réfléchissez un instant. Vous voyez-vous arrivant dans une ambassade quelconque accompagné de votre maîtresse ?

— Ma maîtresse ?

— Mais oui ! Parce que c'est ce que les gens penseront si vous ne dites pas que je suis votre femme.

— Et s’ils se rendent compte par la suite que je les ai trompés ?

Il secoua la tête.

— Je regrette, mais ce que vous me suggérez est impossible, déclara-t-il sèchement.

— Je me demande bien pourquoi ! Votre réaction me surprend, milord. J’aurais pensé qu’un gentleman anglais aurait fait tout ce qui était en son pouvoir pour m’aider. Si vous refusez, c'est que vous n’êtes pas un véritable gentleman.

Elle le défiait délibérément... Harry se leva, traversa le salon et alla se poster devant l’une des fenêtres garnies de rideaux en velours brun aux franges mitées.

Le train traversait des steppes désertiques et mornes où l’on ne voyait pas une seule habitation, pas la moindre trace de vie...

« Quand le tzar découvrira que la princesse s'est enfuie, les soupçons risquent de se porter sur moi ! » se dit-il. « La police secrète est peut-être déjà lancée à nos trousses ! »

Comme si elle avait deviné ce qu'il pensait, Yentha déclara :

— Nous n'avons rien à redouter pour l'instant : le tzar ne découvrira pas ma disparition avant demain matin.

— Comment le savez-vous ?

— Ma femme de chambre, en qui j'ai toute confiance, a dit aux autres domestiques que j'avais une crise de rhume des foins et que je m'étais mise au lit avec un somnifère.

Le vicomte réfléchissait. Il savait qu'il fallait compter au moins trois jours pour arriver à la frontière.

« En agissant ainsi, elle n'a fait que gagner un peu de temps. Dès demain, on s’apercevra qu’elle s’est enfuie... Il suffira alors au tzar de télégraphier dans une gare disposant d'un relais télégraphique pour que la police nous attende sur le quai ! »

La princesse devina immédiatement ce qui l’inquiétait.

— Je peux retourner dans ma malle à chaque arrêt. Mais il faudra nous débarrasser des coussins en les jetant par la fenêtre, sinon ma présence sera révélée par mes éternuements intempestifs ! C’est seulement une fois que nous aurons quitté la Russie que je passerai pour votre femme.

— Je vous ai dit que je ne voulais pas de vous, fit Harry avec lassitude.

Mais, déjà, il parlait avec moins de conviction. Il avait le pressentiment d’être en train de perdre une bataille...

— Comment pouvez-vous dire cela? riposta-t-elle d’une voix rieuse. Alors que nous voyageons déjà ensemble! Oh, comme vous êtes mauvais joueur! s'écria-t-elle en voyant Harry pincer les lèvres.

— Parce que pour vous, il s'agit d’un jeu ?

— Dans un sens, oui. Mais parlons sérieusement ! Je suppose que, comme la plupart des Anglais, vous avez une confiance absolue en votre valet de chambre ?

— Tout à fait. Même si je ne suis pas très content de lui en ce moment. Il aurait pu mieux surveiller mes bagages et veiller à ce qu’on n’y ajoute pas deux malles ne m’appartenant pas!

— Cela a été fait très habilement selon mes instructions. Ma femme de chambre est allée trouver votre valet qui était en train de préparer votre wagon. « Je crois avoir vu une valise au nom du vicomte de Bredon tout au bout du quai », lui a-t-elle dit. Il l’a remerciée et est allé aussitôt vérifier. Et pendant ce temps, des gens à ma solde ont mis mes deux malles dans votre compartiment à bagages. Je dois dire qu’ils m’y ont déposée sans beaucoup d’égards et que si je n’avais pas été protégée par les coussins, j aurais eu quelques bleus...

« Elle n’a pas oublié un seul détail ! » se dit le vicomte avec autant de stupeur que d’admiration.

Il retînt un sourire.

« A part celui des plumes qui garnissaient les coussins.,. »

C'était une jeune fille pleine de ressources, de courage... sans oublier une bonne dose d'inconscience. Combien d'autres se seraient ainsi lancées dans l'aventure pour échapper à un mariage forcé ?

« Bien peu ! » admit-il intérieurement.

Son visage s’assombrit soudain. Ses pensées venaient de prendre un autre tour et il se demandait comment les Russes avaient osé s'emparer de Pandjeh. Cela semblait incroyable... et en même temps cela ne l’étonnait pas outre mesure.

« Nous aurions dû envisager une semblable possibilité et renforcer la défense du fort », songea-t-il,

La princesse, à laquelle rien ne semblait échapper, hocha la tête.

— Oui, vous auriez dû prévoir que les Russes s'intéresseraient à Pandjeh. Maman disait souvent que les Anglais étaient bien trop confiants... Votre gouvernement n'a pas imaginé une seconde que l'on pouvait vous circonvenir par la ruse. Vous avez manqué de vigilance... Qu’allez-vous faire maintenant ?

Le vicomte ne répondit pas. Il redoutait que la prise de ce point stratégique ne marque le début d'un conflit anglo-russe.

— Je sais ce que vous pensez ! déclara Yentha.

— Est-ce possible ?

Elle laissa échapper un rire cristallin.

— Ce n'est pas seulement possible, mais facile. Votre visage est tellement expressif !

Cette remarque vexa Harry qui fronça les sourcils d’un air dépité.

« Moi qui me flattais d'être un diplomate au visage impénétrable ! »

La princesse éclata de nouveau de rire.

— Ne vous inquiétez pas, les autres ne peuvent probablement pas lire en vous comme dans un livre ouvert.

— Mais vous, oui ?

— Oh, moi je suis un peu sorcière ! lança-t-elle d'un ton léger.

Sa voix redevint sérieuse, presque grave.

— Trêve de plaisanterie, milord. Sachez que je suis peut-être en mesure de vous aider. Après tout, ne suis-je pas à moitié russe ? Je connais la cour, les hommes politiques et, surtout, je sais comment mes compatriotes raisonnent — surtout quand les règles du jeu sont biaisées...

— C'est-à-dire ?

Avec patience, comme si elle s'adressait à un enfant, Yentha expliqua :

— Il faut tenir compte du fait qu'ils sont gouvernés par un tzar assez... imprévisible.

Le vicomte doutait que cette jeune fille puisse lui être utile dans une mission qui devenait de plus en plus délicate, mais elle lui offrait son aide avec tant de bonne volonté qu'il ne pouvait décemment pas la refuser.

— Je vous remercie de votre appui, dit-il poliment. Et vous pouvez être assurée du mien.

Elle battit des mains avec enthousiasme.

— Ce sera facile ! Vous n'avez qu'à prétendre que je suis votre femme... et je vous assure que je jouerai mon rôle à la perfection jusqu'à ce que nous arrivions en Angleterre.

Un éclair malicieux brilla dans ses prunelles bleues.

— A ce moment-là, milord, il vous suffira de me remettre entre les mains de mon grand-père, le duc de Wilthorpe, pour être dégagé de toutes vos responsabilités !

Le train commença à ralentir.

— J'ai l'impression que nous allons bientôt nous arrêter, remarqua le vicomte en sortant sa montre de son gousset. Mon valet, Bâtes, va venir me rejoindre pour servir le dîner...

— Qui attend dans ces paniers d'osier, je suppose ?

— C'est cela, fit Harry avec indifférence.

Il avait été tellement troublé en découvrant la passagère clandestine, puis en écoutant toutes les étonnantes histoires qu'elle avait à lui raconter, qu'il avait oublié de remettre sa veste... Un peu confus, il s’empressa d'aller se rhabiller.

— Je voudrais que mon valet cherche quelques-uns de mes vêtements dans mes malles, déclara-t-il en rejoignant la jeune fille au salon. Aussi je pense que vous seriez bien avisée de retourner dans votre cachette.

— Cela me semble inutile, car j'ai l'intention de dîner avec vous, rétorqua-t-elle avec une candide assurance. Je commence à avoir faim !

Le vicomte sursauta.

— Mais mon valet...

— S'il vous est aussi dévoué qu’un bon valet doit l'être, il faut le mettre dans la confidence.

Comme Harry demeurait silencieux, elle poursuivit avec assurance :

— Nous aurons besoin de son aide si, comme vous le craignez — et moi aussi ! —, la police secrète du tzar vient inspecter le train.

— Que ferez-vous alors ? demanda le vicomte d'un ton sec.

— Je me cacherai dans ma malle, naturellement. Mais imaginez une seconde que votre valet ne soit pas au courant... Que se passera-t-il s’il répond : « Je n’en sais rien » quand les agents de la police secrète lui demanderont ce que contient cette malle ?

Harry dut reconnaître que le raisonnement de la princesse Yentha se tenait... Mais il ne l'aurait admis pour rien au monde — surtout devant elle.

« Eh bien, me voilà embarqué dans une aventure dont je n'avais nul besoin ! », pensa-t-il sans enthousiasme.

Il adressa un coup d'œil plein de ressentiment à la jeune fille. Et il s’aperçut alors qu’elle avait peine à garder son sérieux...

—Vous trouvez cela drôle, Altesse ? grommela-t-il. Ah, vous m'avez mis dans de beaux draps ! Vous pouvez être fière de vous !

Elle joignit les mains.

— Pardon ! Oh, pardon, milord !

— Il est bien temps de vous excuser. Vous m'avez pratiquement mis devant le fait accompli et maintenant, que cela me plaise ou non, me voici désormais obligé de cacher une fugitive !

—Vous auriez préféré que le tzar m'expédie chez un sultan ou un émir ? Vous auriez préféré qu'on m'enferme dans un harem ? Ma vie alors n'aurait plus tenu qu'à un fil...

— Comment cela ?

Elle haussa les épaules.

— Au premier prétexte venu — ou même sans prétexte du tout —, on m'aurait exécutée, bien sûr ! Vous ne semblez pas être très au courant...

— Vous exagérez.

— Pas du tout. Il y a longtemps que je m'attends au pire, et d'ailleurs, j'y suis préparée !

Joignant le geste à la parole, elle sortit de la poche de sa robe un petit revolver incrusté de pierres précieuses. Le vicomte reconnut l'une de ces armes de précision très coûteuses que l'on fabriquait spécialement pour la famille impériale russe,

— Savez-vous seulement vous en servir ? demanda-t-il avec condescendance.

— Très bien ! N'oubliez pas que je suis à moitié anglaise. Ma mère ne ratait jamais une cible et adorait aller à la chasse !

— Pourquoi diable a-t-elle épousé un Russe ? ne put s'empêcher de demander Harry.

Sa question était presque insolente, mais au lieu de se froisser, la jolie princesse sourit.

— Mon père s'était rendu en Angleterre à l'invitation de Sa Majesté la reine Victoria. Le hasard a voulu qu'il se trouve au palais de Buckingham le jour où l'on présentait ma mère à la cour... Ils sont tombés follement amoureux l'un de l'autre, se sont mariés et ont été très heureux ensemble. Même s’il y avait en Russie beaucoup de choses qui déplaisaient à ma mère, elle ne demandait rien d'autre que d'être avec mon père.  

— Vous parlez toujours d'eux au passé... Cela signifie qu'ils sont morts? demanda Harry avec une réelle compassion.

Le visage de Yentha se crispa. Soudain, elle avait peine à retenir ses larmes...

— Oui, fit-elle d'une toute petite voix. Mon père a été tué au cours de l'un de ces meurtriers steeple-chases qu’organisent les cosaques en hiver. Il faut traverser des fleuves en crue, gravir des montagnes verglacées... Mon père, qui était un excellent cavalier, n’a pu refuser ce défi qui lui a coûté la vie : son cheval est tombé dans un ravin... Quant à ma mère, elle est morte de chagrin quelques mois plus tard.

— Mon Dieu ! C’est terrible ! fit Harry d'une voix blanche. Quel âge aviez-vous ?

— Douze ans.

— Qui s'est occupé de vous alors ?

— Le tzar, devenu mon tuteur, m'a aussitôt envoyée en pension. Une fois mes études finies, je suis revenue au palais d'Hiver à Saint-Pétersbourg... et je me suis rendu compte que mon tuteur me regardait d'un air calculateur, en se demandant comment je pourrais bien lui être utile. Il n'a pas tardé à trouver de quelle manière !

Elle releva le menton d'un air résolu.

— Épouser le chef d'un petit émirat ? Épouser un tyran sanguinaire ? Vivre enfermée dans un harem ? Ah, merci ! Voilà pourquoi, vicomte, vous avez trouvé une passagère clandestine dans votre wagon spécial...

Sans mot dire, Harry contemplait son interlocutrice.

Comme elle était belle avec ses longs cheveux noirs, son teint d'albâtre et ses yeux d'un bleu profond frangés de cils interminables !

« Elle est ravissante ! » pensa-t-il. « Dans les salons londoniens, elle fera sensation !»

Mais il était hors de question qu'il se charge, lui, de la conduire là-bas ! Il fallait trouver une autre solution...

« Elle ne peut pas voyager sans la protection d'un homme. Et pas d'un domestique... »

Peut-être devrait-il se rendre directement à Londres, toutes affaires cessantes, et revenir ensuite sur ses pas pour effectuer les diverses missions dont il était chargé ?

Mais après la prise de Pandjeh, la situation était grave. Il devait consulter les gouvernants des pays alliés le plus rapidement possible — et télégraphier à lord Granville dès qu'il aurait quitté le sol russe.

La nouvelle allait faire l'effet d'un coup de tonnerre dans les ministères... Quant à la reine, elle serait furieuse.

« Que faire ? » se demanda-t-il avec angoisse. « Mon Dieu, que faire ?»

La princesse posa sa main sur la sienne dans un geste rassurant.

—Ne vous inquiétez pas. Nous allons traverser des moments difficiles, mais tout s’arrangera à la fin, je le sais, je le sens...

— Nous pouvons toujours l’espérer, fit-il sans conviction.

Le train, qui avait continué à ralentir, s'arrêta. Quelques secondes plus tard, Bâtes sautait dans le wagon de son maître.

En voyant une femme assise dans l’un des fauteuils capitonnés de velours brun du salon, une coupe de champagne à la main, ce petit homme maigre et vif demeura interloqué.  

Le vicomte ne lui laissa pas le temps de retrouver sa voix.

— J'ai besoin dé votre aide, Bâtes. Son Altesse la princesse Yentha Kerenska s'est sauvée de Saint-Pétersbourg et essaie de rejoindre sa famille en Angleterre. Mais quand le tzar découvrira sa disparition, il risque d'envoyer à ses trousses la police secrète.  

Bâtes adressa un coup d'œil plein de curiosité à la jeune fille.   

— Comment Son Altesse a-t-elle réussi à s'introduire dans ce wagon alors que je n'ai pas cessé de le surveiller ?  

— Pas suffisamment, Bâtes ! fit le vicomte. La princesse était dans l'une des deux malles qui ont été mises avec les miennes dans le compartiment à bagages.  

— Par exemple ! On a mis d’autres malles que les vôtres dans ce wagon ? Et comment se fait-il que je ne m’en sois pas aperçu ?

— La femme de chambre de la princesse vous a dit qu'il y avait à l'autre bout du quai une valise à mon nom et vous êtes allé voir.  

— Vous pouvez dire que j'y ai tout de suite couru comme un imbécile, milord ! Et on a profité de ce que je tournais le dos pour... Oh, les bandits !

— Ne vous fâchez pas, Bâtes, dit Yentha de sa voix mélodieuse. Pour moi, il s’agissait d'une question de vie ou de mort

Le fidèle valet secoua la tête.

— Quel pays ! s'exclama-t-il. Des ruses, toujours des ruses ! Des ruses russes...

Pendant que Yentha pouffait, Harry déclara :

— Il faudra que, en cas de danger, Son Altesse se cache dans la malle où je l'ai trouvée. Quand nous quitterons la Russie, elle pourra voyager sans crainte, mais il faudra trouver une bonne raison pour expliquer sa présence à mes côtés! Ce qui n'est pas facile.,.

Il laissa sa phrase en suspens et regarda son valet d'un air plein d'espoir. Et si Bâtes avait une idée lumineuse ?

— Non, ce n’est pas facile, milord! soupira ce dernier.

Il examina la princesse en énonçant les sourcils.

— Son Altesse ne peut pas passer pour votre fille, c'est évident. Il ne reste qu'une solution : prétendre qu'elle est votre femme.

Yentha laissa échapper une exclamation de triomphe.

— Bravo, Bâtes ! J'ai eu la même idée que vous, mais votre maître ne voulait pas se laisser convaincre!

— Mais si, il est convaincu ! assura le valet. D'autant plus qu'il n'y a pas de loi, que je sache, qui interdit à un diplomate d'emmener sa femme en voyage!

Harry comprit que si Bâtes et la princesse se liguaient contre lui, il était vaincu...

— N'ayez crainte, je saurai me conduire comme une dame de la meilleure société britannique, déclara Yentha. Une dame bien née, bien élevée... et même un peu ennuyeuse ! Vous verrez, personne ne se doutera qu'il coule dans mes veines du sang de cosaque !

Bâtes lui fit un petit salut.

— Je n’ai jamais vu une Anglaise aussi jolie que Votre Altesse.

— Merci pour ce gentil compliment, Bâtes.

A travers ses longs cils, elle adressa un coup d'œil plein de reproche au vicomte avant d'ajouter :

— C'est le premier que je reçois depuis que j'ai pris place dans ce train !

Harry haussa les épaules.

— Vous prenez cela comme une plaisanterie alors que la situation est grave ! Bâtes, il paraît que les Russes ont pris Pandjeh en faisant des centaines de morts. Et cela, après avoir juré bien haut et fort qu'ils ne s'approcheraient jamais du fort !

— Vous ne m'en voyez pas autrement étonné, milord. On ne peut pas faire confiance à ces gens-là ! Ils mentent tous...

— Pas tous ! s'écria la princesse. Mais seulement une petite minorité d'entre eux... Hélas, ce sont ceux qui mènent le pays et le conduisent à sa ruine !

Le train repartit lentement et, de nouveau, le vicomte consulta sa montre.

— Nous devrions arriver dans une gare d'ici dix minutes ou un quart d'heure.

Il se tourna vers la princesse.

— Je crois qu'il serait plus sage que vous regagniez votre cachette.

— Vous avez raison !

Elle se leva d'un bond, mit sa coupe de champagne dans les mains de Bâtes et courut vers le compartiment à bagages.

Harry souleva le couvercle de la malle.

— Essayez de ne pas éternuer !

— Je ferai mon possible. Quel dommage qu'on n'ait pas eu le temps de jeter ces coussins !

Après avoir pris un peu de vitesse, le train ralentissait de nouveau.

« Il ne me reste qu'à espérer que tout se passera bien », pensa le vicomte. « Me voilà chargé d’une responsabilité terrible... Et que de complications en perspective ! Si nous avons la chance de quitter la Russie saris être inquiétés, il faudra que je me présente dans toutes les ambassades accompagné d'une femme ! Ma femme... Ah, quelle histoire ! »

Pendant que Yentha se glissait dans la malle avec souplesse, il soupira.

— Je n'ai pas le choix, n'est-ce pas ? fit-il à mi-voix, comme pour lui-même.

— Non ! répondit-elle.

Son ton était sans appel, et, saisi d'un soudain mouvement de mauvaise, humeur, Harry referma le couvercle de la malle sur elle un peu plus vivement qu'il ne l'aurait voulu.
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Dès que le train s'arrêta, le vicomte se pencha à la fenêtre et vit deux hommes monter dans un compartiment de troisième classe. Plus loin, quelques porteurs discutaient. Tout semblait très calme et personne ne s’approcha de son wagon spécial.

Dix minutes plus tard, lorsque le train se remit en route, Bâtes laissa échapper un soupir de soulagement.

— Et voilà ! Nous avions bien tort de nous inquiéter, milord !

— Pour le moment, tout va bien, je vous l'accorde. Mais ce n'est pas une raison pour que nous relâchions notre surveillance.

— Oh, je m'en rends compte, milord ! On n'est jamais trop prudent — surtout lorsqu'on a affaire à des gens comme les Russes.

— Ne généralisez pas, Bâtes.

— Je parlais de ceux faisant partie des services secrets et des sbires à la solde de la police, milord.

Le train roulait de plus en plus vite et le vicomte se dit qu’il serait temps de libérer la princesse Yentha de sa prison.

— Ne pensez-vous pas, milord, que je ferais bien de dormir dans le réduit à bagages ? suggéra Bâtes.

— Vous n’y serez pas très confortablement installé, mais si la police secrète est à nos trousses, j’avoue que je préfère vous savoir là.

Harry ne se faisait cependant guère d’illusions. Si les espions du tzar découvraient la présence de la fugitive à ses côtés, la situation serait tout aussi dramatique pour elle que pour lui.

Les hommes de la redoutable Troisième Section fondée par le tzar Nicolas Ier n'avaient pas la réputation d'être tendres ! Sous le règne du tzar Alexandre II, cette branche secrète de la police avait disposé de moins de pouvoirs. Mais depuis l’avènement d'Alexandre III, elle était devenue plus puissante que jamais.

Les membres de la Troisième Section avaient tous les droits. Ils interdisaient la liberté d’expression, censuraient la presse, et nul n'osait critiquer à voix haute le gouvernement ou le tzar, car les espions étaient partout.

Même lorsqu'une famille se réunissait autour du samovar, l'angoisse régnait dès que la conversation prenait un tour risquant de déplaire à ces terribles censeurs.

— Attention ! disait-on. Les murs ont des oreilles !

Les châtiments étaient d'une sévérité extrême. Si la peine capitale restait en principe interdite, on ne comptait plus le nombre d’hommes fouettés à mort. Tout le monde tremblait lorsqu’on parlait du knout, ce fouet dont les lanières de cuir étaient terminées par des crochets ou des boules en fer.

Le visage de Harry s’assombrit.

« Ce sera au knout que nous aurons droit, la princesse, Bâtes et moi, si les choses tournent mal... »

Yentha réapparut à ce moment-là.

— Eh bien, je n'ai pas éternué !

Dans un éclat de rire cristallin, elle ajouta :

— Mais il n'y aurait pas eu grand monde pour m'entendre si par hasard cela m'était arrivé !

— Vous avez eu de la chance, personne n'a paru s’intéresser à nous — ce qui ne doit pas nous empêcher de continuer à prendre des précautions.

— Oh, je suis entièrement de votre avis, milord !

— Lorsque le tzar découvrira votre disparition, le croyez-vous vraiment capable d'envoyer la police à votre recherche ?

— Vous pouvez en être certain ! Il va être fou de rage... comme chaque fois qu’il rencontre le moindre obstacle sur son chemin. Tout le monde doit lui obéir au doigt et à l'œil et en cas de résistance... gare !

Comme le vicomte demeurait silencieux, elle hocha la tête avec gravité.

— Vous craignez qu'il n'envoie des hommes de la Troisième Section après moi ? Hélas, c'est à cela qu’il faut s'attendre !

— Et que se passera-t-il si l'on vous découvre ?

— Ou bien ils me ramèneront à Saint-Pétersbourg de force et m'obligeront à épouser le potentat que le tzar a choisi pour moi. Ou bien je disparaîtrai...

— Vous voulez dire qu'on vous tuera ?

En guise de réponse, Yentha se contenta de hocher la tête affirmativement.

— Asseyez-vous, demanda le vicomte en indiquant le fauteuil qui faisait face à celui dans lequel il prit place. Et écoutez-moi bien !

— Mais... je ne fais que cela !

— Ne craignez-vous pas de commettre une grave erreur en risquant ainsi votre vie ?

— Il n'y avait pas d'autre solution : il fallait que je m'enfuie, rétorqua-t-elle avec simplicité.

Elle crispa ses mains l'une contre l’autre avec tant de violence que ses jointures blanchirent.

— Essayez de vous mettre à ma place, poursuivit-elle. Comment pourrais-je supporter de devenir l'épouse du chef d’une province afghane ou turkmène ? Un homme qui ne parle probablement ni russe, ni anglais, qui vit encore comme au Moyen Age et qui considère les femmes comme des êtres inférieurs ? La fuite n'est-elle pas préférable ?

Elle parlait avec une telle intensité que le vicomte n'osa pas l'interrompre.

— Mais si l’on me rattrape, enchaîna-t-elle, je n'hésiterai pas à me servir de mon arme.

— Pour...

— Pour me tuer. J’aime autant me donner la mort de mes propres mains plutôt que de la recevoir sous le knout, après avoir dû subir les pires outrages... Car si le tzar ordonne à ses policiers de se débarrasser de moi, je me doute bien du sort qui m'attend !

Une pensée vint à Harry. Et s'il retournait à Saint-Pétersbourg pour attendrir le tzar ? Il saurait plaider la cause de la princesse Yentha avec les mots qu'il fallait...

Il renonça aussitôt à son idée, comprenant qu'un être aussi dur, aussi autoritaire et aussi insensible que le tzar refuserait de l’écouter.

« Advienne que pourra ! Espérons que nous sortirons vivants de l'aventure ! » se dit-il avec fatalisme. « De toute manière, nous avons au moins vingt-quatre heures de tranquillité devant nous. »

S'efforçant de ne pas penser à l'avenir, il revint au moment présent. Le crépuscule assombrissait déjà les steppes et bientôt, il faudrait songer à dormir. Mais il n'y avait qu'une seule couchette !

— Je vous donnerai mon lit, dit-il à la princesse comme si cela allait de soi.

— Certainement pas ! protesta-t-elle. Je dormirai parterre.

Elle éclata de rire.

— J'ai des de coussins pour cela !

— Et vous éternuerez tout le temps, si bien que je n’arriverai pas à fermer l'œil de la nuit !

— Je ne veux pas prendre votre lit.

Ce fut Bâtes qui trouva la solution. Il découvrit que les deux extrémités du canapé capitonné de velours brun qui se trouvait au fond du salon pouvaient se déplier et former ainsi un lit relativement confortable.

— Vous serez très bien là, milord. Peut-être mieux que dans la chambre car ce sofa est plus long que le lit

— Mais il faudrait des draps et des couvertures, objecta Yentha.

Bâtes avait réponse à tout.

— Il y en a plein un placard. Quant aux oreillers, peut-être que Son Altesse me permettra de lui emprunter quelques-uns de ses coussins ?

— Prenez tout ce qu’il vous faut, Bâtes, et jetez le reste !

— Certainement pas, Altesse ! Le reste me servira de matelas !  

L’interminable voyage se poursuivait à allure réduite à travers les plaines sans fin, et deux jours s’étaient déjà écoulés sans la moindre alerte...

Le vicomte, sa passagère et Bâtes s’étaient habitués à partager un wagon prévu à l’origine pour une seule personne, S’il n’y avait pas eu de chambre séparée ni de réduit à bagages, les choses se seraient révélées beaucoup plus compliquées... Ce n'était pas le cas et, la nuit venue, chacun regagnait son coin.

Il arrivait à Harry de s'inquiéter de passer autant de temps en compagnie d’une jeune fille aussi jolie ! que naïve.

« Seigneur ! Que diraient les gens s'ils apprenaient que nous voyageons ensemble sans chaperon ? Et si notre bonne étoile nous permet d’arriver à Londres sans être inquiétés, je me demande quelle sera la réaction de son grand-père, le duc de Wilthorpe !» 

Au contraire des femmes que connaissait le vicomte, la princesse Yentha était très simple et très directe. Elle ne savait pas flirter et le considérait plus comme un grand frère que comme un homme très séduisant.

Aussi bien en Angleterre qu’à Paris, à Rome ou à Vienne, le vicomte était la coqueluche des jolies femmes. Celles-ci se lançaient littéralement à sa tête et toutes les astuces étaient bonnes pour se faire remarquer. Il avait l’habitude des regards enflammés, des clins d’œil, des soupirs éloquents, des moues provocantes...

Rien de tout cela avec la princesse. Elle lui parlait de sa vie à la cour impériale et lui posait mille questions sur Londres et les autres capitales européennes.

« Elle sait énormément de choses et s’intéresse à tout», se disait-il parfois avec surprise. «Sauf à moi ! Mais au fond, c’est une bonne leçon : je commençais à me croire irrésistible ! Eh bien, ce n’est pas le cas, apparemment. Mon charme n’agit pas sur toutes... A moins que je ne commence à me faire vieux ? »

A chaque arrêt, par prudence, la princesse courait se réfugier dans sa malle... Mais jusqu'à présent, il n’y avait eu aucune alerte sérieuse. A l’approche de la frontière hongroise, le vicomte commença toutefois à s’inquiéter.

Le tzar avait dû faire rechercher la fugitive dans toutes les directions.., et elle était demeurée introuvable.

« Si bien que les soupçons ont dû se porter sur moi. Je crains fort que les policiers de la Troisième Section ne nous attendent à la frontière ! »

Ce soir-là, Bâtes était en train de débarrasser la table, après avoir servi un dîner presque immangeable... Quoi de surprenant? Ils avaient pris à Saint-Pétersbourg assez de nourriture pour trois jours... et celle-ci se conservait mal.

La princesse grignota un morceau de pain dur et termina la dernière coupe de champagne.

— Ne m'en veuillez pas, Bâtes, mais je préfère ne pas toucher à ce poulet...

—Je vous comprends, Altesse ! J'ai hésité à l’apporter, craignant qu'il ne vous rende malade, mais comme il n'y avait que cela...

Le vicomte sortit sa montre en or de son gousset.

— Si mes calculs sont exacts, nous devrions arriver dans quelques heures à la frontière et j'ai bien peur que des policiers envoyés par le tzar ne nous y attendent. Ils sont capables d'inspecter ce wagon de fond en comble avant de nous laisser entrer dans la ville de Bistritz, qui se trouve en territoire hongrois. Son Altesse ne peut pas rester ici...

Yentha pâlit.

—Vous... vous ne voulez plus de moi ? Vous voulez m'envoyer dans un autre compartiment? Toute seule ?

— Je ne vois pas d'autre solution, Si les membres de la Troisième Section pénètrent ici, vous pouvez être sûre qu'ils fouilleront partout — même dans les malles.

Yentha se tordit les mains.

— Que faire ? Mon Dieu, que faire ?

Bâtes, qui venait de débarrasser la table et était en train de secouer la nappe à la fenêtre, se retourna.

— J’ai une idée, milord. Mais je ne sais pas si elle vous plaira.

— Dites vite, Bâtes !

— Ce que les Russes cherchent, c'est une jolie jeune fille... Il suffit de transformer Son Altesse, voilà tout! 

Yentha ouvrit de grands yeux.

— Que suggérez-vous ? Que je me déguise en homme ?

Le vicomte haussa les épaules.

— Impossible ! Premièrement, mes vêtements seraient bien trop grands pour vous. Et deuxièmement, jamais vous n'aurez l’allure d'un jeune homme !

Il se tourna vers son valet de chambre.

— Je suis navré de vous le dire, Bâtes, mais votre idée est...

— Pas si bête que cela, milord ! Je n'aurais pas eu l'idée de suggérer que Son Altesse se transforme en garçon, mais en femme !

— Mais...

— En vieille femme.

— Comment serait-ce possible? demanda le vicomte.

— Cela dépend des vêtements que Son Altesse a apportés dans la seconde malle, répondit Bâtes. Il faudrait tout d’abord qu'elle ait un voile afin que ses traits restent flous...

Le vicomte savait que le voile était la dernière mode chez les femmes mariées d'un certain âge.

— Vous êtes un génie, Bâtes ! s'écria-t-il. Mais avez-vous la boîte de maquillage avec vous ?

— Naturellement, milord. C’est qu'on ne sait jamais ce qui peut arriver.

A plusieurs occasions, au cours de ses voyages à l’étranger, le vicomte avait dû se déguiser pour pouvoir visiter des endroits auxquels un diplomate anglais était interdit d’accès.

— Si Son Altesse me le permet, je vais jeter un coup d'œil dans sa malle pour voir ce que je pour-rails utiliser pour la transformer, dit Bâtes.

Yentha le suivit dans le réduit des bagages. Sachant qu’il ne pouvait les aider en rien, le vicomte n'offrit pas de les accompagner...

La princesse le rejoignit dix minutes plus tard.

— Bâtes a trouvé les vêtements qu'il faut. Il m'aidera à me déguiser, puis, lors du dernier arrêt avant Bistritz, j'irai m'installer dans un compartiment de seconde classe presque vide. Personne ne me remarquera !

Le vicomte en doutait. Avec ses grands yeux bleus frangés de cils interminables, ses cheveux d'un noir d'ébène et son teint d'albâtre, elle était tellement jolie ! Et quand elle souriait et que deux petites fossettes se creusaient dans ses joues, elle était tout bonnement irrésistible.

— Je suppose qu'il n'y a pas d'autre solution, fit-il d'une voix neutre.

Yentha parut soudain anxieuse.

— Nous sommes si près du but ! Ce serait terrible si l'on me découvrait maintenant... Une fois en Hongrie, je n'aurai plus rien à redouter.

Le vicomte en était moins sûr, mais elle semblait si vulnérable que, soudain envahi de compassion, il chercha à la faire rire.

— Ayez confiance en Bâtes, il est très adroit... Il a réussi une fois à me transformer en pauvre fermier turc. Je vous assure que nul n'aurait jamais pu deviner que sous de misérables hardes se cachait un aristocrate britannique !

Yentha esquissa un petit sourire.

— J'aurais bien voulu voir cela !

— C’était pour vous donner un exemple de l'habileté de Bâtes.

Avec gravité, il poursuivit :

— J’espère de tout mon cœur que tout se passera bien. Si le pire devait arriver...

— Si... si j'étais découverte et que l'on me ramène à Saint-Pétersbourg ?

—Oui. Dans ce cas, je vous conseille de chercher refuge à l'ambassade britannique. Demandez à l'ambassadeur de vous prendre sous sa protection.

— J'avais déjà pensé à cela. A ma sortie de deur britannique, au cours d'une réception au palais d'Hiver, il ne s'est guère montré encourageant.

Le vicomte ne fit aucun commentaire mais son visage s'était assombri. A vrai dire, une telle réaction ne l'étonnait pas. La situation était déjà assez tendue entre les deux pays. A quoi bon prendre le risque de l'empirer pour ce qui ne semblait pas être autre chose qu'un caprice de jeune fille ?

Impulsivement, Yentha posa la main sur le bras du jeune diplomate.

— Ne vous inquiétez pas trop, dit-elle avec douceur. Moi aussi, je n'ai qu'un seul désir : que tout se passe bien. Je souhaite surtout que vous n'ayez aucun ennui par ma faute.

— Merci. Je... 

Harry était sur le point de dire autre chose, mais Bâtes les rejoignit juste à ce moment-là.

Yentha pâlit.

— Mon Dieu i J'ai pris les papiers de ma vieille nounou... mais ce que je n'ai pas, c'est un billet !

Bâtes sourit d'un air rassurant.

— Que votre Altesse ne s’inquiète pas, Votre Altesse aura un billet en règle !

— Mais comment avez-vous réussi à... 

— Je l'ai racheté au quadruple de sa valeur à un voyageur qui n’était pas spécialement pressé et qui avait besoin d'argent. Il est descendu au dernier arrêt..

Yentha parut très confuse.

— Mon Dieu ! Le pauvre homme !

— Ne vous inquiétez pas, Altesse ! Il paraissait très content de l'affaire. Il m’a dit qu'en attendant le prochain train, il dormirait dans la gare, bien enveloppé dans sa pelisse.

— Mais il faudra qu’il rachète un autre billet !

— Pour un prix bien moindre, puisque la plus grande partie du voyage a déjà été effectuée. Pour lui, c'est tout bénéfice !

— Comment vous remercier de ce que vous faites pour moi, Bâtes ? demanda la princesse avec émotion.

Elle se tourna vers le vicomte et, d'un ton pénétré, déclara :

— Merci à vous aussi, milord !

— Je vous en prie... fit Harry, un peu gêné par la gratitude infinie qu'il lisait dans les yeux bleus de la jeune fille.

Bâtes toussota.

— Il serait temps que vous vous prépariez, Altesse.

— Oui, bien sûr...

— Je laisse tout cela entre vos mains, Bâtes, dit le vicomte. Jusqu'à présent, vous vous êtes révélé un maître dans l'art du déguisement. J'espère que cette fois, vous n'allez pas faillir à votre réputation !

— Touchons du bois et croisons les doigts! rétorqua Bâtes avec bonne humeur. Vous allez voir, milord, nous allons nous jouer des policiers envoyés par le tzar avec une facilité déconcertante !

— Puissiez-vous dire vrai ! soupira Yentha en frissonnant.

— Ils n'y verront que du feu ! assura Bâtes.

La jeune fille regarda avec émotion ce petit salon aux rideaux mités, meublé de fauteuils au velours usé et de tablettes en acajou au vernis écaillé.

— Je m'étais habituée à ce drôle d'endroit... murmura-t-elle. Et puis j'aimais bien voyager avec vous, milord.

Le vicomte s'inclina courtoisement.

— Moi aussi, Altesse.

— Nous avons eu des conversations passionnantes tandis que défilaient devant ces fenêtres les plaines russes, ces steppes interminables...

— Grâce à votre compagnie, j’avoue ne pas avoir vu le temps passer,

— Si je tombais entre les mains des policiers de la Troisième Section, je crois bien que... que...

Le vicomte se raidit.

— Ne me dites pas que vous feriez usage de votre revolver !

— Non. Il serait plus simple que je me jette sous la locomotive...

Harcy lui prit les mains et la fixa avec gravité.

— N'ayez pas de pensées pareilles ! Si vous partez vaincue, le pire risque d’arriver... Mais Si vous avez confiance en vous, tout se passera bien. J'ai souvent entendu dire que les meilleurs acteurs étaient ceux qui savaient entrer complètement dans la peau de leur rôle. Le costume ne suffît pas à créer l'acteur, ses pensées doivent elles aussi être déguisées... Vous me comprenez ?

La jeune fille hésita.

— Je... je le crois.

— Lorsque Bâtes vous aidera à vous habiller en vieille femme, il faudra que vous deveniez très âgée dans votre tête aussi.

—Vous avez raison ! Je me dirai que je suis fatiguée, que mes rhumatismes me font souffrir, que je n'y,vois plus grand-chose...

— C'est cela !

Elle lui adressa un sourire moqueur.

— Je me dirai aussi que tout était tellement mieux autrefois, quand les jeunes gens savaient se tenir et respecter leurs ancêtres.

Le vicomte éclata de rire.

— C’est cela ! répéta-t-il. C’est exactement cela... Et après avoir franchi la frontière, il faudra que nous trouvions un moyen pour nous retrouver sans que cela paraisse bizarre.

A son tour, il regarda autour de lui avec une certaine nostalgie.

— Moi aussi, je regretterai ce train, même s’il n’était guère confortable !

Pendant que Yentha allait se préparer, le vicomte s’assit dans un fauteuil et regarda sans vraiment le voir le paysage morne qui défilait devant ses yeux.

Il avait le pressentiment très, net que le danger se rapprochait. N'était-il pas suicidaire de la part d’un étranger d’oser s'opposer au tzar ?

« Et en Russie, qui plus est ! »

Qu'allait-on dire si l’on apprenait que le vicomte de Bredon, l'envoyé de Sa Majesté la reine Victoria, avait enlevé une jeune fille à la cour du tzar ?

« Les gens penseront que nous sommes tombés amoureux l'un de l'autre... Que je l'ai séduite et persuadée de s’enfuir avec moi ! »

Ce serait non seulement la fin de sa carrière diplomatique, mais cela risquait de compromettre gravement les négociations en cours entre les deux pays.

« Et si Pandjeh se trouve maintenant entre les mains des Russes, comme l’affirme la princesse, la guerre a peut-être déjà été déclarée... »

Le vicomte espérait que les hommes d’Etat qui allaient le recevoir pourraient lui en apprendre davantage. Mais les nouvelles en provenance de Russie n’allaient jamais très vite. De plus, elles étaient souvent diffusées au compte-gouttes.

« Il est possible que les Anglais ne sachent rien encore. »

Étant donné qu’il n'y avait ni consulat, ni ambassade britannique à Bistritz, le vicomte serait vraisemblablement obligé de s’installer à l’hôtel en attendant le premier train pour Budapest. Il regrettait maintenant de ne pas avoir demandé davantage de précisions concernant son voyage. Cela lui avait paru superflu... Les détails pratiques avaient été arrangés à la, dernière minute et dans la plus grande hâte, sans qu'il juge utile de s'en préoccuper.

Une délégation le recevrait peut-être à Bistritz ? Ou bien tout simplement un représentant du gouvernement ?

« Mais personne ne s’attend à me voir arriver avec... une femme ! Seigneur ! Comment ai-je pu accepter de me laisser entraîner dans une semblable aventure ?»

La réponse était facile : une jeune fille avait eu besoin de son aide et il s'était conduit en gentleman.





— Milord ? fit Bâtes à mi-voix.

Brusquement ramené à l’instant présent, le vicomte sursauta.

— Oui ?

— Il faut traiter cette dame avec beaucoup de respect. C’est qu’elle va sur ses soixante-dix ans !

Quand la princesse entra dans le salon, Harry laissa échapper une exclamation de stupeur.

Une très vieille dame se tenait devant lui, appuyée sur le parapluie noir qui lui tenait lieu de canne ! Elle portait une grande cape noire et une écharpe noire était nouée autour d'un cou que l'on imaginait très ridé.

Sous le voile, on devinait un visage raviné. Bâtes avait toujours été un maître dans l'art du maquillage, mais cette fois, il s'était surpassé ! Les lignes qui creusaient les yeux de la vieille dame et celles qui encadraient sa bouche semblaient plus vraies que nature.

Sous le chapeau recouvert lui aussi du voile, on apercevait quelques mèches blanches. Bâtes avait même pensé à faire porter des gants à la princesse, pour que ses mains ne trahissent pas son âge.

La transformation était si réussie que le vicomte en demeura médusé.

— Dites-moi la vérité ! s'écria Yentha. M’auriez-vous reconnue si vous n'aviez pas su que c’était moi ?

Harry retrouva enfin sa voix.

— J'avoue que non, admit-il. Bravo, Bâtes ! Maintenant, il faut conduire Son Altesse dans le compartiment que vous avez déjà repéré.

Devinant l'appréhension de la jeune fille, il ajouta à son intention :

— Vous comprenez que je ne peux pas vous y accompagner moi-même ?

— Naturellement ! Ce que je crains, c’est le passage de la frontière. Il doit y avoir des espions partout !

— Vraisemblablement

Bâtes jugea le moment d'intervenir.

— Il me semble qu'il vaudrait mieux que Son Altesse se présente la première. Je ne pense pas qu'on inquiétera une vieille dame, puisque c’est une jeune fille que l'on recherche.

Comme le train commençait à ralentir, Bâtes alla chercher la petite valise que, pour parfaire le déguisement, il avait préparée à l'intention de la voyageuse.

Yentha s'approcha du vicomte.

— Quoi qu’il arrive, soyez remercié pour vous être montré si bon et si compréhensif. J'ai été très heureuse pendant ce voyage avec vous — et Bâtes, bien sûr!

Harry nota avec un sourire qu'elle n'avait pas oublié de mentionner son valet, ce que beaucoup de femmes auraient jugé inutile.

— Bâtes est un homme étonnant, poursuivit-elle. Tout à l’heure, quand je me sentais découragée, il a réussi à me redonner confiance en moi. Maintenant, je sens que je vais gagner cette bataille si importante pour moi !

Le vicomte lui sourit.

— Le train va bientôt s’arrêter. Tenez-vous prête à descendre. Heureusement, il fait encore nuit : c'est une bonne chose ! Je regrette de devoir vous laisser seule pendant la dernière partie du voyage et de ne pouvoir vous aider davantage...

— Pensez à moi ! Et priez...

— Comptez sur moi, dit Harry en lui pressant les mains.

Le train n'allait plus qu'au pas... Bâtes ouvrît la portière et sauta sur le quai avec agilité avant même l'arrêt de la locomotive. Aussitôt, Yentha l'imita.

Mais une fois à terre, pendant que Bâtes allait devant d’un air détaché, elle se mit à marcher péniblement en s’appuyant sur son parapluie. D’autres personnes descendirent à leur tour et elle ne tarda pas à se trouver noyée dans la foule. Nombreux étaient les voyageurs qui profitaient de chacun des arrêts pour se dégourdir les jambes.

Le vicomte baissa une vitre et s’accouda à la fenêtre. Il fit mine d’examiner tout d’abord avec beaucoup d’intérêt la vapeur qui s’échappait de la cheminée de la locomotive puis, d’un air détaché, il regarda les gens qui allaient et venaient sur le quai à peiné éclairé par quelques réverbères.

Il pouvait à peine distinguer la silhouette courbée de la vieille femme qui se dirigeait vers le compartiment que lui avait discrètement indiqué Bâtes.

Lorsqu’elle commença avec difficulté a gravir les marches, quelqu'un lui tendit la main et, après avoir pris sa valise, l'aida à monter.

Pensant que c'était une erreur de trop s’intéresser à cette voyageuse, le vicomte referma la fenêtre et alla se rasseoir.

Bâtes ne tarda pas à revenir.

— Jusqu’à présent, tout va bien, milord.

Un quart d’heure plus tard, alors que l'aube se levait, le train repartit. Le trajet jusqu’à Bistritz devait durer environ trois heures,

« Ces heures seront les plus longues de ma vie ! » se dit le vicomte, « Quand je pense à cette pauvre petite Yentha, seule dans un compartiment de deuxième classe... Elle a beau être très courageuse, elle doit mourir de peur ! »

Bâtes se mit en devoir de faire les bagages. Puis il traîna la malle vide de la princesse dans le salon.

— Si les espions russes viennent fouiller votre wagon, milord, ils comprendront tout de suite que cette malle vide n'a pu avoir qu'un usage...

— Transporter quelqu'un !

— Exactement

— Nous avons intérêt à la jeter avant notre arrivée !

Ils traversaient justement des landes couvertes de buissons épineux. Bâtes ouvrit la portière du wagon et, aidé par son maître, poussa la malle dehors. Elle disparut immédiatement dans les buissons... Ensuite, tous deux jetèrent au vent les coussins de la princesse.

— Et l’autre malle ? demanda le vicomte.

— Elle est pleine de vêtements et n’éveillera aucune suspicion.

— Mais les vêtements qu’elle contient sont des vêtements de femme !

— J'ai pensé à disposer sur le dessus plusieurs de vos propres effets, milord. Je laisserai toutes vos malles ouvertes et ferai mine de les terminer. Cela démontrera mieux que de longs discours que nous n’avons rien à cacher. Je doute que les policiers aient l'idée de chercher plus loin !

— Vous êtes plein de ressources, Bâtes ! Que ferais-je sans vous ?

Le vicomte ôta sa veste et la posa sur le dossier d'une chaise. Puis il s’assit dans un fauteuil et contempla le paysage. Celui-ci changeait. On voyait maintenant quelques bosquets d'arbres, des isbas isolées et des troupeaux de moutons.

— Apportez-moi une tasse de café et un livre, Bâtes, s’il vous plaît, demanda-t-il. Nous n'allons pas tarder à arriver et je veux avoir l'air très détendu.

Quand le train s’arrêta, Bâtes murmura entre ses dents :

— Les voilà !

Trois hommes montèrent dans le wagon. L’un d'entre eux — leur chef, de toute évidence — portait une liasse de papiers couverts de tampons. Il s'approcha du vicomte d'un air important.

— Êtes-vous le vicomte de Bredon ? demanda-t-il en russe.

— C'est bien moi.

— Nous devons vérifier ce wagon, dit le Russe d’un ton sec.

Le vicomte fit mine de se méprendre.

— Effectuez votre travail, je vous en prie ! Mon valet a presque fini les bagages, mais cela m'étonnerait qu'il ait oublié quoi que ce soit : il est extrêmement soigneux.

Là-dessus, Harry se leva et se dirigea vers la portière que les espions avaient laissée ouverte. Leur chef lui barra le passage.

— Une jeune fille a-t-elle cherché à monter dans votre wagon?

Harry ouvrit de grands yeux.

— Une jeune fille ? Certainement pas ! Je n'ai eu pour toute compagnie que celle de mon valet pendant cet interminable voyage...

Avec un gros rire, il ajouta :

— Je n'aurais pas dit non à la compagnie d’une jeune fille ! Malheureusement, je n’ai pas eu cette chance.

— Vous êtes sûr qu'il n'y a pas de jeune fille ici ? insista l'homme.

— Absolument sûr. Cherchez vous-même !

Le vicomte prit son chapeau et sa canne.

— Et maintenant, je vous quitte, messieurs... une voiture doit m'attendre.

Le Russe ne put faire autrement que de le laisser passer. Ceux qui étaient allés inspecter la chambre et le réduit à bagages revenaient déjà en secouant négativement la tête. Bâtes fermait les couvercles des malles que des porteurs s’empressèrent de charger sur un chariot.

Sans hâte, le vicomte descendit du train et se dirigea vers l'autre bout du quai, à l'endroit où l'on vérifiait les passeports.

D'autres Russes — probablement des policiers de la Troisième Section — demandaient à vérifier les papiers de certains voyageurs. Harry remarqua qu'ils ne s'intéressaient qu'à ceux des jeunes filles.,.

D'autres encore allaient et venaient sur le quai d'un air soupçonneux.

Ce fut à peine si l'on jeta un coup d'œil au passeport diplomatique du vicomte...

Bâtes, passa devant lui, juché sur les malles que les porteurs avaient empilées dans un chariot.

Devant la gare, une élégante calèche attendait le vicomte. La princesse y avait déjà pris place...

Bâtes se précipita vers son maître.

— J'espère que cela ne vous ennuiera pas trop, milord ! cria-t-il d'une voix claironnante. Mais personne n’est venu attendre cette vieille dame à la gare, comme elle s’y attendait. Comme elle semblait un peu perdue, je me suis permis de lui dire que vous seriez heureux de la conduire à l'hôtel où elle doit se rendre.

— Vous avez bien fait. Bâtes.

Le vicomte salua courtoisement la princesse avant d'aller s’asseoir à côté d'elle.

Bâtes referma la portière, sauta à côté du cocher qui fouetta aussitôt ses chevaux. La voiture partit et Yentha glissa sa main dans celle de Harry.

— Nous avons réussi ! chuchota-t-elle. Comment pourrais-je jamais vous remercier ?

— Ne nous réjouissons pas trop vite. Nous ne sommes pas encore à l'abri des poursuites et il faut continuer à faire preuve de la plus grande prudence.

Il n'ajouta pas que là Troisième Section n'abandonnait pas facilement ses proies».. Mais cela, la princesse devait le savoir encore mieux que lui !

La calèche suivait une avenue bordée d'arbres. Il n’y avait guère d’animation et très peu de magasins. Cela ne surprit pas le vicomte qui savait que Bistritz était une petite ville.

Sachant que ce serait une erreur de discuter avec animation pendant la durée du trajet entre la gare et l'hôtel, ils se comportaient comme de parfaits inconnus et évitaient de s’adresser la parole.

En arrivait devant un hôtel très austère, la princesse murmura avec angoisse :

— Vous n'allez pas repartir sans moi ?

Harry sourit.

— Vous ne me connaissez guère pour me poser une telle question.

Il descendit de voiture et tendit la main à Yentha pour l'aider à descendre. 

— Merci, dit-elle d'une voix tremblante de très vieille femme. Vous avez été bien aimable de me conduire jusqu'ici.

— Je devais me rendre de toute manière dans cet hôtel, car je dois y rencontrer quelqu'un, prétendit le vicomte.

Il se tourna vers le cocher et lui répéta à peu près la même chose en hongrois, avant de lui demander :

— Où a-t-il été prévu que je logerais ce soir ?

— Chez le baron Pressburg, milord.

Le vicomte haussa les sourcils. Il ne s'attendait pas à être reçu par un particulier — quelqu’un, de plus, dont le nom lui était complètement inconnu.

« Cela ne va pas simplifier les choses... » pensa-t-il.

Il tenta de se rasséréner.

« Bah, nous verrons bien ! Inutile de s’inquiéter à l'avance... II nous faudra manœuvrer d'instinct et faire preuve d’intuition. Heureusement, Yentha n'en manque pas et moi non plus. Avec l'aide de Bâtes... et de Dieu, nous réussirons ! »

Appuyée sur sa canne, la « vieille dame » fit son entrée dans l’hôtel, suivie par Bâtes qui portait sa petite valise.

Lorsque le vicomte entra à son tour dans le hall, il la vit gravir lentement l’escalier, toujours accompagnée par Bâtes.

« Eh bien, il ne me reste plus qu'à attendre, installé dans un confortable fauteuil », se dit Harry.

Un serviteur empressé s'approcha.

— Que puis-je servir à milord ?

— Apportez-moi un journal, s’il vous plaît. Ainsi que l’un de ces chocolats mousseux comme vous savez si bien les faire ici.

— Tout de suite, milord.

Un peu plus tard, tout en buvant à petites gorgées une délicieuse tasse de chocolat à la crème fouettée, le vicomte se demandait quelle serait la réaction des employés de l’hôtel lorsqu'ils verraient la septuagénaire rhumatisante transformée en une ravissante jeune fille au pied léger...

« Ils trouveront cela très bizarre... Et si par hasard il y a parmi eux des indicateurs à la solde de la Troisième Section—tout est possible, hélas !—nous risquons de gros ennuis ! Nous sommes encore trop près de la frontière russe pour être vraiment en sécurité. En fait, nous ne le serons qu'une fois arrivés en Angleterre. A ce moment-là, tout péril sera écarté... »

La princesse et Bâtes descendirent moins d'une demi-heure plus tard. Elle portait toujours les mêmes vêtements et le voile lui couvrait le visage, mais elle se mouvait avec plus d’agilité, et lorsqu’elle arriva près de lui, Harry s'aperçut que les rides tracées d'une main de maître par Bâtes avaient disparu - tout comme les cheveux blancs.

Il y avait maintenant beaucoup de monde dans le hall, car cet hôtel situé à deux pas de la frontière était très fréquenté. Des gens s'interpellaient en toutes les langues et les serveurs virevoltaient d'une table à l'autre comme dans un ballet bien réglé. Certains voyageurs n'en étaient qu’au petit déjeuner tandis que d'autres commandaient déjà leur déjeuner.. 

Yentha avait réussi à se transformer de manière si subtile que le vicomte en demeurait médusé,

— Bâtes a demandé que l'on mette une chambre à ma disposition pour me permettre de faire un brin de toilette avant d’entreprendre un long voyage à la campagne, dit-elle.

Le vicomte chercha son valet des yeux et le vit devant le bureau de la réception, où il était eh train de régler la chambre.

— Nous allons commander un petit en-cas, suggéra-t-il. Ce serait plus prudent car je crains que nous n'arrivions chez le baron de Pressburg — notre hôte, apparemment — que bien après l'heure du déjeuner.

— Vous décidez. A vrai dire, je n’ai pas spécialement faim.

— Moi non plus !

Harry appela un serveur et passa sa commande. Presque immédiatement, on leur apporta à chacun une assiette de viande froide et de salade de pommes de terre, ainsi qu'un verre de vin blanc très fruité.

Il ne leur fallut pas longtemps pour terminer ce repas plutôt frugal, qui les changeait agréablement des menus toujours semblables que Bâtes leur servait à bord du train.

Le vicomte régla l'addition et se leva en murmurant :

— Mieux vaut ne pas trop nous attarder ici.

Ensemble, ils se dirigèrent vers les portes de l'hôtel. Ils sortirent au milieu d'un petit groupe, juste au moment où d'autres personnes entraient.

Yentha avait orné son chapeau d'un ruban de couleur et d'une plume. Elle le portait maintenant un peu de côté — et cela changeait tout ! Quant au voile qui, une heure auparavant, donnait à la vieille dame l’air d'une triste veuve, il avait suffi de le draper élégamment pour qu’il soit plein d'allure.

Laissant Bâtes expliquer au cocher qu'ils avaient accepté d'emmener une autre passagère, Harry aida la jeune fille à monter en voiture.

Yentha attendit que la calèche soit partie au petit trot pour demander à mi-voix :

— Où allons-nous ?

— Chez un certain baron de Pressburg. Je n'ai jamais entendu parler de lui... et tout ce que je souhaite, c'est qu'il habite une demeure isolée, loin de la ville.

— Je l'espère aussi ! Tout à l'heure, en me changeant, j'ai pensé que nous avions oublié un détail... Il faut me trouver un autre prénom : je ne peux plus être cette Yentha que tout le monde recherche!

— Vous avez raison. Comment aimeriez-vous que l'on vous appelle ?

— Pourquoi pas Tana ? C'était le second prénom de ma mère...

Elle fit une petite moue.

— Cela ne semble pourtant pas très anglais ! 

— Je crois que Tana est un nom écossais.

— Bien ! Désormais, je m'appelle Tana et pas Yentha...

— Vous n’oublierez pas votre nouveau prénom ?

— J'espère que non ! De toute manière, j'ai l'intention de rester dans mon coin et d'en dire le moins possible pour éviter de commettre des impairs !

— Mettons-nous bien d'accord sur les faits... Nous avons fait connaissance en Russie et nous nous sommes mariés à Saint-Pétersbourg . Personne n’aura l’idée de vérifier — je le souhaite, tout au moins...

Yentha sourit.

— Pourquoi voulez-vous que les gens mettent en doute votre parole ?
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La calèche roulait maintenant en pleine campagne. Yentha regardait de tous ses yeux les vallées verdoyantes, les églises au clocher à bulbe, si caractéristiques de ces régions et les maisonnettes aux fenêtres fleuries qui ressemblaient à des jouet.

— Comme C’est joli ! s'exclamait-elle. 

— En effet, c'est bien joli. Pour moi, les paysages hongrois sont parmi les plus beaux que je connaisse. 

Quant aux chevaux qui allaient maintenant au petit galop, ils étaient magnifiques.

« Aurai-je l'occasion de monter à cheval pendant mon séjour chez ce baron: de Pressburg ?» se demanda Harry. « Je doute d’en avoir le temps, C’est qu’il nous faut arriver à Budapest le plus rapidement possible. »

Il devait en effet contacter lord Granviile sans tarder afin de le mettre au courant de la prise de Pandjeh. Mais pour communiquer une information aussi importante, il se méfiait du télégraphe... Comment envoyer en Angleterre un message sans que celui-ci soit décodé ?

La princesse admirait maintenant les arbres en fleurs dans les vergers.

— Parlez-vous hongrois, milord? demanda-t-elle soudain.

— Pas très bien, mais je parviens à me faire comprendre.

— C'est une langue très difficile !

— En effet. Je ne pense pas que vous aurez du mal à vous entretenir avec notre hôte : les Hongrois cultivés sont capables de s'exprimer en allemand, en français, en anglais — et en russe, bien entendu.

La princesse frissonna.

— Pour le moment, il est préférable que je prétende ignorer cette langue.

— Ne vous inquiétez pas, le baron parle certainement anglais.

Ils ne tardèrent pas à arriver en vue d'un petit château aux tourelles coiffées de toits d'ardoises. Ce joli bâtiment en pierre dorée se reflétait dans une pièce d'eau où évoluaient deux cygnes noirs et de nombreux canards aux ailes striées de bleu, de vert et de blanc.

Yentha joignit les mains.

— On se croirait dans un conte de fées !

Amusé par l'enthousiasme de la jeune fille, Harry esquissa un sourire indulgent. Malgré son expression sereine, son esprit n'était pas en repos. Il ne cessait de se demander avec une certaine appréhension qui était le baron de Pressburg.

La calèche s’arrêta devant le perron où les attendait un majordome. Lorsqu’ils pénétrèrent dans un grand hall dallé de marbre, un homme âgé s’avança vers eux, les mains tendues.

— Je suis très heureux de vous voir, milord ! dit-il dans un anglais assez correct. Et encore plus heureux que vous ayez accepté mon hospitalité.

Le vicomte s’inclina. 

— Je vous en remercie vivement. Mais je vous avoue que votre invitation a été une surprise pour moi. Une surprise agréable, j'entends !

— L'ambassadeur britannique aurait dû vous accueillir à l'arrivée du train, mais comme il s'est trouvé retenu à Budapest par des affaires de la plus haute importance, il m'a demandé de vous recevoir.

— C'est très aimable à vous.

Comprenant que le moment était venu de présenter la princesse, Harry poursuivit :

— Vous devez être étonné de constater que je ne suis pas seul. Pendant mon séjour à Saint-Pétersbourg, je me suis marié...

Le baron leva les bras au ciel.

— Quelle bonne nouvelle ! Permettez-moi de vous présenter mes félicitations ainsi que tous mes vœux de bonheur. Je suis très heureux de faire la connaissance de la vicomtesse de Bredon.

Il s’inclina et baisa la main de la princesse, tandis que Harry ajoutait :

— Ma femme est anglaise. Et vous avez peut-être eu l'occasion de rencontrer son grand-père, le duc de Wilthorpe.

Le baron s'inclina de nouveau.

— Permettez-vous à un très vieux monsieur, milady, de vous dire que vous êtes bien belle ?

Yentha sourit

— Merci, milord.

— Et maintenant, nous allons boire à votre beauté et à votre bonheur. Heureusement que j'ai eu la bonne idée de commander du champagne !

Le baron emmena ses hôtes dans un grand salon où un serviteur s'empressa de déboucher la bouteille qui attendait dans un seau à glace en or.

Lorsque tout le monde eut une coupe en main, le baron leva la sienne et prononça un petit discours traditionnel en hongrois dans lequel il souhaitait aux « nouveaux mariés » bonheur, longue vie et prospérité.

Malgré son sourire, il semblait cependant assez préoccupé. Quelques minutes plus tard, il adressa à Harry un coup d’œil significatif.

— Après un aussi long voyage, je suis sûr que la vicomtesse aimerait se reposer un peu avant de se préparer pour la soirée. Comme je sais que votre séjour sera bref, milord, j'en ai profité pour inviter à dîner des gens qui seront très heureux de faire votre connaissance... 

Il baissa la voix pour ajouter :

— ... et qui s'intéressent à certains problèmes.

Le vicomte comprit à demi-mot et se tourna vers Yentha.

— Notre hôte a raison. Je pense, ma chère Tana, que cela vous fera du bien de vous détendre un peu.

La jeune fille se leva.

— En effet. J'ai l'impression d'avoir encore le bruit des boggies du train dans les oreilles.

Dès que le baron sonna, le majordome apparut.

— Conduisez milady à ses appartements, je vous prie, lui dit le maître de maison.

À peine la porte s'était-elle refermée sur le domestique et Yentha que le baron de Pressburg se penchait vers son hôte.

— J'ai hâte que vous me disiez ce que vous avez appris à Saint-Pétersbourg, fit-il à mi-voix. D'étranges rumeurs courent en ce moment... Il paraît que les Russes songeraient à conquérir l’Afghanistan. Ce qui semble incroyable après tout ce qu'ils ont assuré !

Harry n'avait aucune intention de dévoiler à un parfait inconnu ce que lui avait appris sa jolie passagère clandestine !

— La situation semble assez tendue en ce moment, admit-il. Mais tout le monde espère que cela ne va pas s'aggraver. Je sais en tout cas que les Anglais sont prêts à tout pour éviter un conflit.

Le baron soupira.

— Étant donné que nous avons une frontière commune avec la Russie, nous sommes dans une position extrêmement délicate. Les Russes ont soif de puissance, ils veulent dominer le monde ! D’un côté, ils ont des visées sur l'Afghanistan et — pourquoi pas ? — sur les Indes. Et de l’autre, ils cherchent aussi à effectuer une percée du côté des Balkans pour arriver jusqu’en Turquie...

— Le tzar m’a assuré qu’il ne s’intéressait nullement à l’Afghanistan.

— L’avez-vous cru ? Là-bas, on dit une chose et on en fait une autre !

D’un air gêné, le baron regarda autour de lui comme s’il craignait d’être écouté. Aurait-il peur du tzar et de ses sbires ? Harry était étonné qu’un homme aussi important que devait l’être cet homme fasse preuve d’une telle prudence — et cela, dans sa propre demeure !

— Nous parlerons de tout cela ce soir, reprit le baron. Mes amis ont hâte de savoir ce qui se passe à Saint-Pétersbourg. Tout comme moi, ils sont inquiets...

Ils terminèrent la bouteille de champagne, puis Harry se leva.

— Encore merci pour votre hospitalité, milord.

—Je vous en prie. J’espère que vous pourrez vous reposer un peu avant le dîner qui sera servi à huit heures.

Le majordome conduisit le vicomte dans l’entrée de l’appartement que le baron avait fait préparer pour son visiteur. Trois portes donnaient dans cette entrée. Harry ouvrit la première et se trouva dans la chambre où reposait Yentha. La jeune fille était étendue dans un grand lit surmonté d'un baldaquin sculpté doré à l’or fin, mais elle, ne dormait pas.

— Alors ? demanda-t-elle seulement.

— Oh ! Rien de spécial.

— Tant mieux! s’exclama-t-elle avec soulagement. Nous pouvons donc discuter des détails pratiques de notre installation. L'appartement qui a été mis à notre disposition est composé d’une petite entrée commandant cette chambre, un cabinet de toilette et un bureau tenant lieu également de dressing-room dans lequel se trouve une étroite banquette. C’est là que je dormirai cette nuit, et vous aurez droit à ce grand lit !

Le vicomte éclata de rire.

— Je ne veux pas vous en priver ! Vous êtes très bien là, dans l’écrin de ces rideaux de brocart d’or qui mettent votre beauté en valeur.

C’était le genre de compliment qu’il aurait fait à n'importe laquelle de ses maîtresses en la trouvant au lit...

— Vous allez me rendre vaniteuse, milord !

La jeune fille laissa échapper un petit rire moqueur.

— Eh bien, tant pis pour vous ! Puisque les rideaux en brocart d’or me vont si bien au teint, je resterai là.

— J’ai encore de la chance de pouvoir disposer d’une banquette ! Je m'attendais à devoir dormir par terre.

Harry était surpris de l'aisance avec laquelle la princesse l’avait accueilli dans sa chambre. Surprise au lit, une autre femme se serait peut-être montrée provocante, une autre aurait fait des embarras... Mais Yentha était restée elle-même d'une exquise simplicité.

Le vicomte alla jeter un coup d'œil au cabinet de toilette, puis à la pièce dans laquelle il allait être obligé de passer la nuit.

Elle était meublée dé vastes armoires en acajou, d'un bureau de ministre, lui aussi en acajou, et de plusieurs commodes en bois de rose incrustées de nacre et d’argent.

La banquette était en fait un lit étroit destiné à une seule personne. Bâtes, qui était en train de déplier l'habit du soir de son maître; remarqua : 

— Ma foi, le matelas n’est pas mauvais. Ce sera moins inconfortable que je ne le craignais, milord.

— Je suis de votre avis.

— Votre bain vous attend dans le cabinet de toilette, milord. J'ai demandé à la gouvernante d'en faire monter un autre pour milady. Elle le prendra dans sa chambre.

— Parfait, Bâtes ! Après un pareil voyage, je ne serai pas mécontent de me délasser dans un bon bain chaud !

— Je comprends cela, milord !

L'heure du dîner approchait et Harry était en train de finir de s’habiller quand un coup léger retentit à la porte du dressing-room.

Bâtes alla ouvrir et le baron de Pressburg fit son entrée. 

— Excusez-moi de vous déranger, milord, mais j'ai quelque chose de très important à vous dire.

Comprenant qu’il était de trop, Bâtes se retira discrètement. Le baron attendit quelques instants avant de reprendre la parole.

— Je viens de recevoir un message du comte Odoevsky, fit-il à voix basse. 

Harry se raidit.

— Un Russe ?

— Un Russe, en effet. Il a appris votre arrivée à Bistritz et, comme il souhaite faire votre connaissance, il m’a demandé s’il pouvait venir dîner ce soir accompagné de l’un de Ses amis.

— Je suppose que vous n’avez pas pu refuser ?

— Comment cela aurait-il été possible — à moins de rendre les choses encore plus difficiles qu’elles ne le sont en ce moment ? Vous savez aussi bien que moi que les relations entre la Hongrie et la Russie sont assez tendues.

Il ouvrit les mains dans un geste éloquent.

— Que faire ? Les Russes s’infiltrent partout dans le pays, et le comte Odoevsky sait pertinemment ce que pensent mes invités de la situation. Nous ne pourrons pas nous entretenir ouvertement, comme je l’avais espéré... Nous devrons nous contenter de parler de la pluie et du beau temps.

— Quel dommage !

— Quel dommage, en effet ! fit le baron en écho.

— Quoi qu'il en soit, merci de m’avoir prévenu. A mon tour de vous demander une faveur.

— Mais... naturellement, fit le baron, quelque peu surpris par cette requête.

— Il ne faut à aucun prix que les Russes apprennent que je suis accompagné par ma femme, car ils ne sont pas au courant de mon mariage et risqueraient de trouver cela fort bizarre.

— Puisque la cérémonie a eu lieu à Saint-Pétersbourg, ils sont forcément au courant ! remarqua le baron avec bon sens.

Harry se trouva obligé d'improviser en hâte.

— En réalité, ce n'est pas à Saint-Pétersbourg que Tana et moi nous sommes mariés, mais en Angleterre. Elle est venue me rejoindre ici pour effectuer le reste du voyage avec moi. Pour des raisons trop longues à expliquer, notre mariage a été célébré dans le plus grand secret et il serait ennuyeux que des étrangers en soient mis au courant avant que l'annonce n’en soit faite officiellement par la presse.

Ravi d'être mis dans une telle confidence, le baron sourit

— Tout cela est très romanesque !

— Le duc de Wilthorpe et les siens sont très à cheval sur les convenances. Certaines personnes de la famille de Tana voyaient notre idylle d’un mauvais œil. Imaginez le drame s'ils apprenaient par d'autres que nous nous sommes mariés en cachette... C'est à nous qu'il revient de les mettre au courant. Quand ils constateront que nous avons fait un mariage d'amour et que nous sommes follement heureux ensemble, j'espère qu'ils admettront notre hâte... et la pardonneront.

— Je comprends ! s'exclama le baron. Bien sûr que je comprends... Mon cher garçon — vous me permettez de vous appeler ainsi, n'est-ce pas ? Je pourrais être votre grand-père !— mon cher garçon, je tiens à vous renouveler mes félicitations. Votre femme est absolument ravissante ! D’ailleurs, je crois que c’est la plus belle femme que j'aie jamais vue! Vous avez, eu tout à fait raison de l’épouser sans attendre, sinon c’est un autre qui lui aurait mis la bague au doigt.

— Si vous le permettez, je veux éviter tout ennui, ma femme dînera donc seule dans sa chambre. Elle sera un peu déçue... mais d'un autre côté, elle est très fatiguée par le long voyage qu'elle vient d'effectuer pour me rejoindre à Bistritz.

— Je m'en doute ! Comptez sur ma discrétion. Je ne soufflerai pas un mot au comte Odoevsky de cette intrigue si romantique. Mais il sera bien dommage que mes invités ne puissent pas faire la connaissance d’une aussi charmante personne.

— Ce que je crains, c’est que vos domestiques ne mettent ceux du comte au courant...

— Ah, il n'y a pas de danger ! Pour plus de sûreté, je vais leur recommander la plus grande discrétion. A mon avis, vous n’avez rien à redouter de ce côté. Mes gens détestent cordialement les Russes ! 

Après le départ du baron, Harry s'empressa d’aller frappa à la porte de la chambre de la princesse.

— Entrez ! répondit-elle aussitôt.

Elle était assise devant sa coiffeuse et une femme de chambre épinglait une rose jaune pâle dans ses cheveux d’un noir de jais. Lorsqu'elle se retourna, le vicomte demeura sans voix.

« Dieu, qu'elle est jolie ! » pensa-t-il. « Quel dommage, en effet, que les invités du baron de Pressburg ne puissent l'admirer ! »

— J'ai à parler à ma femme, dit-il à la domestique en hongrois.

Celle-ci fit une petite révérence et sortit.

— Que se passe-t-il ? demanda Yentha.

— Deux Russes qui, apparemment, terrifient le baron et ses voisins, se sont invités à dîner.

La jeune fille laissa échapper une exclamation épouvantée.

— Des Russes ! Mon Dieu, ils savent que je suis ici !

— Je crois qu'ils n'en ont pas la moindre idée. En revanche, ils savent que notre hôte à invité tous ceux qui, s'inquiétant de l'infiltration dès Russes en Hongrie, aimaient des révélations à me faire. Leur but, à mon avis, est tout simplement de les empêcher de me confier des informations que je ne manquerais pas de communiquer au secrétaire d'Etat des Affaires étrangères à Londres.

La princesse se tordit les mains.

— C'est terrible, ils sont partout ! Et s'ils me voient...

— J’ai dû faire quelques fausses confidences au baron de Pressbuig. Je lui ai dit que vous étiez venue me rejoindre à Bistritz, et que nous n'avons pas été mariés à Saint-Pétersbouig comme je l’avais prétendu, mais en Angleterre, — en cachette.

La princesse écoutait de toutes ses oreilles.

— Et...,murmura-t-elle.

— Et nous avons décidé de nous accorder quelques semaines de lune de miel ayant de mettre les vôtres devant le fait accompli. Par conséquent, pour éviter que la nouvelle ne soit ébruitée trop vite, j'ai demandé au baron de ne pas parler de votre présence au château...

Le visage de la princesse s’illumina.

— Vous avez beaucoup plus d'imagination que je ne le pensais !

— Eh bien... merci ! fit Harry. Je vous ai déjà dit que je détestais mentir, mais y avait-il une autre solution ?

Sans chercher à cacher son admiration, il contempla la jeune fille. Elle portait une robe du soir en mousseline du même jaune très pâle que là rose qui ornait ses cheveux coiffés en bandeaux.

— Vous êtes déjà prête... et vous allez être obligée de dîner seule ici ! Le baron est désolé de ne pas pouvoir présenter à ses invités la plus jolie femme qu’il ait jamais vue de sa vie !

Le compliment laissa Yentha de glace.

— S'il y a deux Russes parmi ceux-ci, murmura-t-elle en frissonnant, je préfère cent fois rester enfermée ici !

Elle leva vers le vicomte de grands yeux anxieux.

— Soyez prudent, je vous en conjure ! S’ils avaient le moindre soupçon de ma présence, ils feraient tout pour me découvrir...

— Ne soyez pas défaitiste ! Jusqu'à présent, les choses se sont bien passées, il n'y a aucune raison pour que cela ne continue pas.

Pour la rassurer, il ajouta :

— Maintenant, je considère cette aventure comme un défi. J'ai bien l'intention de déjouer les complots des Russes et de vous amener saine et sauve en Angleterre.

Un délicieux sourire vint aux lèvres pleines de la jeune fille.

— Vous souvenez-vous du jour où vous m’avez déclaré avec emphase que vous étiez incapable de proférer un mensonge, même pour me sauver la vie ? 

Le vicomte parut confus.

— Ce temps-là est loin ! Je crains d’être obligé de raconter encore beaucoup d'histoires à dormir debout avant notre arrivée à Londres !

— N’oubliez pas que c'est pour une bonne cause ! lui rappela Yentha.

— Je sais, je sais...

— En tout cas, nous pouvons être reconnaissants au baron de Pressburg de nous avoir avertis à temps de la présence de ces deux Russes. Connaissez-vous leurs noms ?

— L'un est le comte Odoevsky.

La princesse devint toute pâle.

— Mon Dieu ! Le comte Odoevsky ! C'est l'un des membres les plus influents de la Troisième Section... et il me connaît ! Imaginez ce qui se serait passé si le baron n’avait pas eu la bonne idée de venir vous prévenir? Je serais descendue sans méfiance... courant droit à ma perte !

— Vous êtes en sécurité ici, assura le vicomte. Le baron restera discret.

— Ses domestiques ?

— Le baron m’a assuré qu’ils haïssent les Russes et ne diront rien à ceux du comte Odoevsky.

Yentha ôta la rose de ses cheveux.

— Je suppose qu'on m'apportera un plateau ici ? Bah, si je dois me passer de dîner, la belle affaire !

— N'ayez crainte, le baron de Pressburg veillera à ce que vous ne mouriez pas de faim.

— Et après, je me mettrai tout simplement au lit! 

Elle jeta un coup d'œil au grand lit à baldaquin doré.

— Au moins, j'y serai très bien ! Mais cela m'ennuie que vous soyez si mal installé. Après tout, cette chambre vous est destinée et, comme je vous l'ai déjà dit, je peux très bien dormir à côté.

— Il n'en est pas question ! Nous avons déjà parlé de cela, inutile de revenir sur ce sujet !

— Oh, comme vous êtes sévère !

— C'est pour votre bien, Altesse.

En souriant, Harry prit la main de la jeune fille et la porta à ses lèvres.

— Dormez bien, dit-il en se redressant. Je ne vous réveillerai pas en montant me coucher — à moins qu'il n'y ait quelque chose d'important à porter à votre connaissance. Nous partirons en principe demain matin de très bonne heure, mais seul le baron sera mis au courant de nos projets... A table, pour déjouer tous les soupçons, je déclarerai haut et fort que j'ai l'intention de rester un jour ou deux de plus au château.

— Vous devenez de plus en plus astucieux ! Comment vous remercier de m'avoir prise sous votre protection ?

Harry laissa échapper un rire sarcastique.

— Depuis l'instant où je vous ai découverte en train d'éternuer dans votre malle, avais-je le choix ?

—Vous auriez pu me jeter par la fenêtre, rétorqua-t-elle d'un ton léger. D'ailleurs, si vous aviez été un espion de la Troisième Section, c’est probablement ce que vous auriez fait !

— Tsst, tsst ! fit le vicomte en lui baisant de nouveau la main.

Il s’empressa de retourner dans le bureau pour mettre Bâtes au courant des dernières nouvelles. Son valet l'écouta attentivement avant dé hocher la tête d'un air entendu.

— Ne vous inquiétez pas, milord, j'aurai à l'œil les domestiques de ces deux-là !

— Demain, nous prendrons le premier train en partante pour Budapest. Renseignez-vous sur l'heure du départ et demandez au majordome une voiture pour aller à la gare.

— Je vais m’occuper de cela, milord. Et j’aurai un mot avec les domestiques chargés du service pour qu’ils fassent boire vos deux Russes. Un bon pourboire, et ils ajouteront de l'alcool dans le vin qu'ils leur serviront. Vous allez voir ! Ils seront tellement ivres qu'ils ne se réveilleront pas avant midi, et avec un' terrible mal de crâne !

— Bonne idée!

Le vicomte ouvrit la cassette dans laquelle il gardait son argent étranger. Il tendit à son valet un gros billet.

— Voilà qui devrait vous permettre de soudoyer un valet.

— Ce sera de l'argent bien dépensé ! Conclut Bâtes en le glissant dans la poche.

Lorsque le vicomte descendit au salon, la plupart des invités du baron Pressburg se trouvaient déjà là, mais les Russes n'étaient pas encore arrivés.

En lui serrant la main, chacun des Hongrois tint à lui dire combien il était désolé que la soirée soit gâchée.

— A cause de ces deux hommes qui se sont imposés à notre hôte, nous ne pourrons pas parler ouvertement ! se lamentaient les uns.

— Les choses étant ce qu'elles sont, vous devez savoir, milord, à quel point la prudence s'impose de nos jours ! renchérissaient les autres.

— Je comprends, et je suis navré pour vous, répondait Harry.

— M. le comte Odoevsky... M. Serge Tchaturoff, annonça le majordome d'une voix de stentor.

Aussitôt, ce fut un peu comme si une chape de plomb tombait sur l'assistance. Le silence devint presque total, les discussions amicales cessèrent, les rires se tirirent.

Les nouveaux venus se ressemblaient. Ils avaient tous deux un visage chafouin, une expression sinistre et de petits yeux cruels qui furetaient partout.

« Si l'on me demandait de faire le portrait d'un policier de la Troisième Section, je le représenterais exactement comme ceux-là ! » se dit le vicomte.

Le dîner fut annoncé. Autour de la table ovale de la vaste salle à manger du château, où étincelait la vaisselle d'or, les convives se réunirent pour le dîner le plus délicieux mais aussi le plus triste qui soit Le baron de Pressburg avait toutes les peines du monde à trouver des sujets de conversation sans danger. On parla du temps qu’il faisait, qu'il avait fait ou qu'il ferait, de chasse et de chevaux... en évitant soigneusement d'aborder le thème qui aurait dû être celui de la soirée : la politique.

Les Russes tentèrent cependant de faire parler le vicomte de Bredon de son séjour à Saint-Pétersbourg, vraisemblablement dans l'espoir qu'il allait exprimer quelques critiques — lesquelles seraient immédiatement rapportées au tzar.

Mais Harry était bien trop habile diplomate pour tomber dans un piège aussi grossier, et il ne fit que louer la beauté de la ville et celle du palais d'Hiver ainsi que la splendeur de tous les trésors artistiques qu’il avait pu y admirer.

De toute évidence, ses descriptions emphatiques agaçaient les Russes au plus haut point. Ils attendaient autre chose que le résumé d’un guide touristique !

Les serviteurs ne cessaient de remplir les verres des espions. Ceux-ci, qui s'ennuyaient, n’arrêtaient pas de boire... Lorsque, à la fin du repas, on apporta les alcools, le comte Odoevsky et son acolyte demandèrent tous deux de la vodka. Le vicomte, qui observait le comte, le vit avaler son verre d'un trait puis le jeter derrière son épaule. On entendit le cristal se briser en mille morceaux sur le parquet...

Le comte demanda un autre verre de vodka. Il se leva comme s’il allait prononcer un discours, mais au lieu de cela, il vacilla avant de s’effondrer lourdement par terre. Quelques instants plus tard, c’était au tour de Serge Tchaturoff de s’écrouler à son tour.

Le premier instant de stupeur passé, les serviteurs emmenèrent les deux hommes ivres morts hors de la pièce et la porte se referma sur l’étrange cortège...

Dans la salle à manger, le silence — un silence médusé — continuait à régner. Puis l’un des convives éclata de rire, un second l'imita, suivi d'un troisième... Et bientôt tous les dîneurs se trouvèrent secoués d'un fou rire homérique.

Lorsque le calme fut à peu près revenu, le baron déclara avec satisfaction :

— Maintenant, nous pouvons enfin parler !

— Croyez-vous que ce soit prudent? demanda l'un de ses invités.

— Ici, les murs n'ont pas d'oreilles, assura le baron. Je suis sûr de mes gens...

Il se tourna vers le vicomte et lui raconta que l'un de ses amis, un aristocrate hongrois qui avait des opinions bien arrêtées et qui, chez lui, ne se gênait pas pour dire ce qu'il pensait, ne s’était pas méfié d'un nouveau serviteur — un espion a la solde des Russes.

Quelques jours plus tard, son cheval était rentré seul à l'écurie. Quant au cavalier, il avait été retrouvé dans la forêt, le crâne défoncé.

— Rien ne prouve qu'il s'agissait d'un meurtre, conclut le baron. Mais je doute qu'un aussi bon cavalier que Joseph ait pu être victime d'un accident aussi bête...

Chacun avait des histoires du même genre à raconter. Les Russes avaient réussi à s’infiltrer partout en Hongrie et tout le mondé en avait peur...

La conversation était devenue générale et personne n'hésitait plus à parler ouvertement. Quelle différence avec l'ambiance tendue qui régnait en présence des espions !

Après le départ des invités, Harry apprit au baron que sa femme et lui-même avaient l’intention de partir le lendemain pour Budapest.

— Par le premier train, si possible.

— Il y en a un à sept heures du matin. Je ne pense pas que le comte Odoevsky sera sur pied à ce moment-là !

— Je doute qu’il émerge avant midi !

Le baron esquissa un sourire.

— Si j'ai bien compris, milord, c’est votre valet qui a eu l'idée d'ajouter de l'alcool dans le vin des importuns, grâce à quoi nous avons pu parler tranquillement. Remerciez-le pour moi. Je m'en veux de ne pas y avoir pensé moi-même !

— Bâtes ne manque pas d'imagination !

— En effet ! Et personne ne pourra m'accuser d'avoir drogué mes invités. Si le comte Odoevsky et son sinistre compagnon me font la moindre remarque, je pourrai toujours leur répondre que j’avais bien remarqué qu’ils buvaient trop mais que ce n’était pas mon rôle de jouer les censeurs.

— Ils risquent de ne pas se sentir très en forme demain au réveil !

— Tant pis pour eux !

Le baron posa la main sur l’épaule de son hôte.

— Je suis heureux que nous ayons pu parler enfin à cœur ouvert ce soir. Vous nous avez rendu un peu de courage, soyez-en remercié.

Il secoua la tête en soupirant.

— Mais je me demande comment tout cela se terminera !

Le vicomte demeura silencieux : il n'en savait pas plus que lui et ne voulait pas lui donner trop de vains espoirs.

— Merci de nous avoir reçus aussi aimablement, ma femme et moi, déclara-t-il enfin. Je n’oublierai jamais votre accueil, milord, et j’espère bien pouvoir vous rendre votre hospitalité lorsque vous viendrez en Angleterre.

— Je suis maintenant trop âgé pour voyager... Mais si vos missions vous ramènent en Hongrie, n’oubliez pas que je serai toujours heureux de vous offrir une chambre — et des chevaux. Votre séjour aura été malheureusement trop bref pour que vous ayez le temps de visiter mes écuries et de faire ne serait-ce qu'une petite promenade à cheval dans notre beau pays.

— J'ai toujours entendu dire beaucoup de bien des chevaux hongrois et j'aurais aimé voir les vôtres. Ce sera pour une autre fois, j'espère !

— Votre charmante femme doit être elle aussi une bonne cavalière !

— Oh, elle tient très bien à cheval ! assura le vicomte — qui n'en savait rien.

Après avoir serré la main de son hôte en lui renouvelant ses remerciements, il monta dans le bureau qui, cette nuit, lui tiendrait lieu de chambre.

Sachant que Bâtes aurait beaucoup à faire le lendemain pour préparer leur départ, il lui avait demandé de ne pas l'attendre.

Il venait d'ôter sa veste quand on frappa un coup léger à la porte. Sans attendre la réponse, la princesse entra.

— Alors ? demanda-t-elle avec une réelle anxiété. Comment les choses se sont-elles passées?

Harry la regarda avec stupeur.

— Moi qui pensais que vous dormiez à poings fermés !

— Comment serait-ce possible, quand je sais que des policiers de la Troisième Section se trouvent sous le même toit que moi ? Ces gens-là ont des antennes... S'ils devinent que je suis ici, ils sont capables de tout pour me trouver.

Elle se mit à trembler.

— De tout, vous m'entendez? Ils mettront la maison à sac — que dis-je, à feu et à sang. Ils...

— Calmez-vous, Yentha, je vous en prie ! Vous n'avez rien à craindre.

C’était la première fois qu’il l'appelait par son prénom — et cela semblait si naturel !

Seulement vêtue d'une chemise de nuit sur laquelle elle avait jeté un léger châle de laine, la jeune fille se tenait sur le seuil. Sous le linon blanc presque transparent, on devinait les courbes parfaites de son corps.

— Vous risquez de prendre froid, allez vite vous recoucher ! fit le vicomte, soudain troublé.

— Mais...

— Je viendrai tout vous raconter.

— Tout de suite ? Promis ?

— Promis...

Elle disparut sur la pointe de ses pieds nus. Harry ôta son gilet et, seulement vêtu de sa chemise et de son pantalon, se rendit dans la chambre de la princesse.

«Nous vivons comme si nous étions mariés depuis des années ! » pensa-t-il.

Comme ils avaient dû passer plusieurs jours dans l'espace confiné d'un wagon spécial, ils avaient pris tout naturellement l'habitude de se voir en négligé.

« Je me demande ce que diront mes amis s'ils apprennent dans quelles conditions j'effectue ce voyage ! Jamais ils ne voudront croire qu'il ne s'est rien passé entre une aussi jolie princesse et moi ! »

La jeune fille était assise dans le grand lit à baldaquin doré quand il la rejoignit. Dans la douce lueur des bougies, sa peau paraissait encore plus blanche, en contraste avec ses cheveux d’ébène. Sous les plis sages de la chemise en linon se devinaient les douces courbes de ses seins.

Le vicomte se gourmanda intérieurement.

«Je ne suis pas venu ici pour l'admirer, mais pour lui faire un rapport détaillé de la soirée... »

— Tout s'est très bien passé jusqu'à l'arrivée du comte Odoevsky et de celui qu'il a présenté comme un ami, un certain M. Tchaturoff, commença-t-il. Connaissez-vous ce dernier ?

— Non, répondit la jeune fille en réprimant un frisson, mais j'ai entendu parler de lui. Il paraît qu'il est redoutable !

Harry poursuivit son récit. Pour éviter que Yentha n'ait des cauchemars, il jugea plus prudent d'édulcorer quelque peu les terribles histoires que lui avaient confiées les amis du baron. Chacun avait eu son mot à dire au sujet de la duplicité et de la cruauté des espions russes.

— La situation est terrible. Que pouvons-nous faire? demanda la princesse en se tordant les mains.

— Nous-mêmes, personnellement ? Rien, hélas ! Je porterai bien évidemment ces faits à la connaissance du secrétaire d'Etat au Affaires étrangères et du Premier ministre.

Une autre inquiétude s’empara de Yentha.

— Et si le comte Odoevsky et M. Tchaturoff avaient seulement feint d'être ivres morts ?

— Je peux vous assurer qu'ils l'étaient bel et bien !

— S’ils se réveillaient avant notre départ ? S'ils me voyaient partir avec vous ? Si...

— Pas de danger ! coupa le vicomte. Je vous assure qu'ils seront toujours dans les vignes du Seigneur quand nous quitterons le château à six heures du matin. Cela ne doit pas nous empêcher d'être extrêmement prudents... Tout à l'heure, j'ai commis l'erreur de vous appeler Yentha.., Heureusement, noué étions seuls. Mais il ne faut pas que j'oublie que vous êtes désormais Tana, la jeune Anglaise que j'ai épousée en secret.

Il lui tapota la main.

— Allons, un sourire ! Tout ne s'est-il pas bien passé jusqu'à présent ?

— Grâce à vous.

Elle eut un sourire que le vicomte trouva ensorceleur.

— J'ai eu beaucoup de chance en vous trouvant, vous et Bâtes ! s'exclama-t-elle.

— N'oubliez pas de féliciter Bâtes demain. C'est lui qui a eu la bonne idée de mettre de l'alcool dans le vin des Russes. Maintenant, tâchez de dormir, Bâtes doit venir nous réveiller à cinq heures et demie : la nuit sera courte !

— Cinq heures et demie ? Ne vous inquiétez pas, je serai prête !

— Bonne nuit, dit Harry qui était déjà à la porte.

— Bonne nuit ! répondit-elle en lui adressant un petit signe de la main.

« Dieu, qu’elle est jolie ! » pensa le vicomte.

Il se reprit très vite.

« Mais je ne vais pas me laisser enjôler par une jeune fille qui s’est ainsi imposée à moi ! De toute manière, je n’ai aucune intention de me marier, pas plus avec celle-ci qu'avec une autre ! Un envoyé spécial en mission diplomatique n’a que faire d’une femme ! Ce qui s'est passé aujourd’hui le prouve... Me voici entortillé au milieu d'une véritable toile d'araignée de mensonges. Seigneur ! Et ce n'est pas fini... Car il reste quelques pays à traverser avant que je puisse retrouver mon état béni de célibataire ! »



Le vicomte avait l’impression qu’il venait à peine de s'endormir quand Bâtes vint le réveiller.

— Oh ! Déjà ? fit-il en s'étirant.

— Tout est prêt, milord. Si vous ratez le train de sept heures, il faudra attendre celui de midi...

Cette menace suffit à faire bondir le vicomte hors de son lit.

— Avez-vous réveillé Son Altesse ? demanda-t-il à Bâtes.

— Je n'en ai pas eu besoin, milord : elle était déjà debout et habillée.

Une voiture les attendait devant le perron et le vicomte, sachant que les Russes, à l'exemple du tzar, se montraient d'une rare pingrerie, tint à distribuer quelques généreux pourboires aux domestiques.

— Milord vous prie de bien vouloir l'excuser, lui dit le majordome. Il aurait voulu vous faire ses adieux, mais ses rhumatismes le font terriblement souffrir le matin et il a beaucoup de mal à se lever.

— Je le comprends très bien et j'aurais été navré qu’il se sente obligé de sortir du lit à une heure aussi matinale. Redites-lui, je vous prie, combien nous lui sommes reconnaissants de son hospitalité.

Yentha, qui avait de nouveau eu recours au voile pour se cacher le visage, avait déjà pris place au fond de la voiture. Le trajet jusqu'à la gare s'effectua sans encombre. Personne ne fit attention à ce jeune couple d’étrangers, pas plus dans la gare que sur les quais... Quant aux porteurs qui se chargèrent de leurs bagages, ils ne s'intéressaient qu'au montant du pourboire qu'ils allaient recevoir.

Ils s'installèrent dans le compartiment de première classe qui leur avait été réservé, tandis que Bâtes prenait place dans le compartiment voisin avec tous leurs bagages.

Lorsque le chef de gare donna un coup de sifflet et la locomotive s'ébranla, le vicomte sortit sa montre de gousset et haussa les sourcils.

— Pas une seconde de retard !

Voyant que la princesse paraissait toujours inquiète, il tenta de la rassurer.

— Une fois à Budapest, nous serons sous la protection de l'ambassade britannique.

— C'était ce que j'espérais.

Elle ôta sa cape noire ainsi que son voile et son chapeau.

— Nous sommes donc hors de danger !

— Ne parlez pas trop vite. N'oubliez pas que nous nous trouvons dans un pays où les espions sont nombreux. S'ils ont le moindre soupçon, le comte Odoevsky et son comparse sont tout à fait capables de télégraphier à leurs homologues à Budapest.

— Ne parlez pas de malheur ! Savez-vous ce qu’il nous faudrait pour nous changer les idées? Une coupe de champagne...

Le vicomte haussa les sourcils.

— Avant le petit déjeuner ? Tana, vous avez des goûts de... euh, de...

Courtisane, avait-il failli dire. Heureusement, il s’était interrompu à temps !

Yentha éclata de rire.

— Pourquoi pas ? J’adore le champagne et comme je suppose que nous n'aurons pas notre petit déjeuner avant le prochain arrêt...

— Avons-nous seulement du champagne ici ?

— Bâtes n’a pas pu oublier un détail aussi important, assura la jeune fille.

Elle avait raison : une bouteille de champagne attendait leur bon vouloir dans un seau en argent plein de glace.

Le vicomte emplit deux coupes et leva la sienne.

— A une jeune fille remarquablement intelligente — et très ponctuelle !

La princesse leva son verre à son tour.

— A un gentleman, dit-elle simplement.
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Il était un peu plus de huit heures et demie quand le train ralentit pour un premier arrêt.

— Je meurs de faim ! s'exclama la princesse. Espérons que nous allons pouvoir faire un petit déjeuner correct. Quel dommage que nous n'ayons pas eu le temps de manger quoi que ce soit avant notre départ...

— Nous aurions dû nous lever encore plus tôt !

—Je trouve la cuisine hongroise excellente ! Mais je ne peux en juger que d'après l'excellent dîner que l'on m'a apporté hier dans ma chambre.

— Qui devait être le même que celui que l'on nous a servi en bas.

— Le cuisinier du baron s'était surpassé !

— J'avoue ne pas avoir prêté grande attention au contenu de mon assiette, admit le vicomte. L'atmosphère était tellement pesante...

— A cause des espions russes ?

— D'une part. Ils essayaient de prendre tout le monde en faute, quant aux Hongrois, ils étaient déprimés à un point tel qu'ils ne disaient pratiquement rien.

— Et pourtant, Dieu sait combien ils aiment parler ! Je me souviens qu'autrefois, quand des Hongrois venaient nous rendre visite à Saint-Pétersbouig, pas plus mon père que ma mère ne trouvaient le moyen de placer un mot !

Le vicomte nota que le ravissant visage de la jeune fille s’était adouci — comme chaque fois qu’elle évoquait les disparus.

Le train s’arrêta et Bâtes, qui se trouvait dans le compartiment voisin, apparut. C'était un wagon relativement confortable, mais pas très moderne : il n’y avait pas de couloir, si bien que la porte de chacun des compartiments donnait directement sur l’extérieur.

— Je vais pouvoir aller commander votre petit déjeuner au wagon-restaurant, milord. Qu’est-ce que vous aimeriez que je vous apporte ?

— N’importe quoi, pourvu que ce soit bon.

Après le départ de Bâtes, Yentha se tourna vers Harry.

— Il y a donc un wagon-restaurant dans ce train?

— Bien entendu.

— Pourquoi ne sommes-nous pas allés y prendre notre petit déjeuner au lieu de déranger Bâtes ? Nous aurions regagné notre compartiment à l’arrêt suivant... Cela n’aurait-il pas été plus simple?

— Je vous l’accorde. J’estime cependant qu’il vaut mieux éviter de trop nous montrer.

Une lueur inquiète brilla dans les prunelles de la princesse.

— Nous sommes toujours en danger ?

Le vicomte ne jugea pas utile de lui cacher la vérité.

— Et nous le resterons tant que nous n’aurons pas quitté cette partie de l’Europe.

Yentha, qui regardait par la fenêtre, s’exclama :

— Bâtes revient déjà ! Eh bien, il n’a pas perdu de temps !

Harry ouvrit la portière et Bâtes monta dans le compartiment, un plateau à la main.

— Milord, deux Russes — des espions, j’en mettrais ma main au feu ! — étaient en train d'examiner les wagons de première classe quand je suis descendu sur le quai. En ce moment même, ils posent des questions au contrôleur.

Le vicomte n’hésita pas.

— Tirez les rideaux !

Sans perdre une seconde, il prit la princesse 4àns ses bras et la hissa sur le filet à bagages.

— Allongez-vous, ordonna-il.

Il posa à côté d'elle le chapeau et le voile avant de recouvrir l'ensemble de la grande cape noire. Après avoir posé sur cette espèce de masse compacte son propre chapeau et sa canne, il s'allongea sur l'une des banquettes, II venait à peine de fermer les yeux, feignant un profond sommeil, quand la portière s’ouvrit. 

Le vicomte n’avait donné aucune instruction à Bâtes — sinon celle de tirer les rideaux. Mais le petit homme avait l'esprit assez vif pour comprendre ce que souhaitait son maître:

Il posa un doigt sur ses lèvres et se plaça sur le seuil, en haut des marches, de manière à condamner l'entrée.

— Chut ! Milord dort ! dit-il— en anglais.

Le contrôleur, qui était accompagné par les deux Russes, le regarda avec surprise.

— Ces messieurs voudraient parler à la personne — ou aux personnes qui occupent ce compartiment, dit-il en hongrois.

Bâtes fit mine de ne pas comprendre.

— Ah ! Vous voulez savoir quelle est ma nationalité ? Je suis anglais et mon maître aussi. C’est un diplomate, un homme très important, un envoyé spécial de Sa Majesté la reine Victoria.

L'un des Russes voulut entrer de force.

— Laissez-moi passer !

Bâtes le repoussa.

— Ne criez pas si fort ! En voilà des manières ! Si vous réveillez milord, j'aurai des ennuis, et vous aussi, je vous préviens !

Le Russe réussit à jeter un coup d'œil à l'intérieur du compartiment et ne put voir que le vicomte qui dormait paisiblement

Un plateau de petit déjeuner pour une personne était posé sur la tablette. Visiblement dépité, le Russe descendit sur le quai et dit quelques mots à son compagnon qui, en guise de réponse, se contenta de hausser les épaules.

— Enfermez-nous à clé pour que nous soyons tranquilles, demanda Bâtes au contrôleur pendant que les deux espions allaient voir plus loin. 

Et, joignant le geste à la parole, il fit mine de tourner une clé dans la serrure. Puis il glissa un billet dans la poche de l’employé. Ce dernier jeta un coup d'œil méfiant aux Russes qui s'éloignaient avant de s'exécuter.

Quelques instants plus tard, le vicomte souleva les paupières.

— Bravo, Bâtes !

— J'ai l'impression qu'ils ont abandonné la partie, pour le moment tout au moins, milord.

— Pour le moment tout au moins, comme vous dites ! répéta le vicomte en pinçant les lèvres.

— Heureusement que je les ai vus à temps ! Vous imaginez un peu ? Ils seraient arrivés ici avant que Son Altesse n'ait eu le temps de se cacher et...

Le visage angoissé de la princesse apparut au-dessus d'eux.

— Je peux descendre maintenant ?

— Pas avant que le train ne soit reparti, répondit le vicomte. Pour le moment, ne bougez pas:  vous êtes beaucoup plus en sécurité là où vous êtes.

Il jeta un coup d'œil au plateau du petit déjeuner.

— Je crains que le café ne soit en train de refroidir, mais c’est un moindre mal !

— Si vous croyez que j’ai faim maintenant ! murmura la jeune fille.

— Dans un sens, il vaut mieux que vous n’ayez pas trop d’appétit, remarqua Bâtes, toujours pratique. Afin de mieux déjouer les soupçons, j'ai commandé un petit déjeuner pour une seule personne.

Le vicomte hocha la tête.

— J’avais bien compris ! Comme je vous l'ai déjà dit cent fois, Bâtes, que ferais-je sans vous ?

Un coup de sifflet retentit et la locomotive poussive s’ébranla.

— Tâchez de jeter un coup d’œil dehors sans vous faire voir et dites-moi ce qui se passe, demanda le vicomte à son fidèle valet.

Ce dernier réussit à regarder par l’interstice de deux rideaux.

— Les deux espions russes sont sur le quai et regardent partir le train d'un air renfrogné.

— Grâce au ciel, ils sont restés à la gare ! s'exclama le vicomte avec soulagement. Je n’avais qu'une hantise : qu'ils prennent eux aussi le train.

Il se leva et ôta la cape qui recouvrait la princesse. .

— Maintenant, vous pouvez venir avec nous, dit-il en la soulevant sans effort apparent.

Il la déposa par terre. Comme si ses jambes ne la portaient plus, elle se laissa littéralement tomber sur l'une des banquettes. Ses mains tremblaient et son visage était devenu couleur craie.

— C'est... c’est terrible ! balbutia-t-elle. Ils... ils n'ont toujours pas abandonné la partie...

— Nous aurions dû nous méfier davantage. Mais nous pouvons être reconnaissants à Bâtes de les avoir repérés avant qu’ils n'essaient de s'introduire ici !

— Ils m'auraient trouvée et...

Laissant sa phrase en suspens, elle se mordit la lèvre inférieure au sang...

— Vous êtes absolument sûr qu'ils sont restés sur le quai ? demanda-t-elle à Bâtes.

— Sûr et certain, Votre Altesse.

Le train allait de plus eh plus vite tandis que Harry et Yentha se partageaient un petit déjeuner refroidi. Ils mangèrent en silence et sans beaucoup d'appétit... mais quoi d’étonnant après une pareille expérience?

Le reste du voyage jusqu’à Budapest s'effectua tranquillement. Lorsque le train s'arrêta dans la superbe gare de la capitale hongroise, le contrôleur vint délivrer les voyageurs. Puis, tandis que Bâtes cherchait un porteur pour les bagages, le vicomte descendit le premier après avoir dit à Yentha de l’attendre.

— Ne vous montrez pas tout de suite. Je ne pense pas que nous ayons grand-chose à craindre à Budapest... Mais on ne prend jamais trop de précautions !

— Je suis bien de votre avis ! murmura la jeune fille d’une voix anxieuse.

A peine Harry avait-il mis pied à terre qu’un homme d'un certain âge vint à sa rencontre, les mains tendues. II reconnut aussitôt le Comte Janos Moricz, qui avait été pendant de longues années ambassadeur dé Hongrie à Londres.

Les deux hommes se saluèrent avec beaucoup de chaleur. Puis le comte voulut entraîner son ami hors de la gare.

— Laissez votre domestique s’occuper de vos bagages. Tenez, voici ma carte avec mon adresse, donnez-la-lui, il se débrouillera bien! Venez, ma voiture nous attend.

— C'est que je ne suis pas seul... Vous allez être certainement très étonné, milord, quand je vous apprendrai que ma femme voyage avec moi.

— Votre femme ! s’exclama le comte Moricz. Par exemple ! Je ne savais pas que vous vous étiez marié !

Harry l’entraîna vers le compartiment où il avait laissé Yentha.

— Tana, voici un très vieil et très cher ami, le comté Moricz.

Le comte baisa la main de la jeune fille.

— Quel plaisir de faire la connaissance d’une aussi jolie femme ! Je suis très heureux de pouvoir vous recevoir, milord, ainsi que votre ravissante épouse...

Un peu plus tard, quand ils se retrouvèrent tous les trois dans une confortable calèche, le comte Moricz remarqua avec un certain dépit :

— Quand je pense que personne ne m’a écrit pour m'apprendre que le plus séduisant célibataire de Londres avait enfin trouvé chaussure à son pied !

— Personne n’a pu vous le dire pour la bonne raison que personne n’est au courant. Nous nous sommes mariés en cachette...

— Oh ! Un mariage secret... Mais c’est passionnant ! Il faudra que vous me racontiez en détail pourquoi vous ne vous êtes pas marié en grande pompe.

— J’aime autant avoir évité cela, déclara Harry. Ces interminables cérémonies suivies de réceptions guindées m’ont toujours paru horriblement ennuyeuses.

— Je les appréciais quand je vivais à Londres... admit le comte Moricz.

Dans un éclat de rire, il ajouta :

— Je vois que vous continuez à avoir des idées différentes du reste des mortels, Bredon ! J'ai hâte de connaître votre opinion à propos de tout ce que vous avez vu et entendu à Saint-Pétersbourg.

Les chevaux allaient au grand trot sur des avenues bien pavées et Yentha put avoir un aperçu de cette belle ville aux nombreux palais baroques située entre le Danube et les verdoyantes collines des Carpates.

Le comte Moricz possédait un hôtel particulier très richement décoré dans le meilleur quartier de Budapest. Pendant que la gouvernante emmenait Yentha dans sa chambre, le maître de maison entraîna Harry dans son bureau — où l’inévitable bouteille dé champagne les attendait.

— J'espère que votre femme ne trouvera pas la soirée trop ennuyeuse, dit le maître de maison. J'ai invité plusieurs personnes à dîner et il sera surtout question de politique !

— Ma femme sait parfaitement que je suis en mission. Si vous préférez quelle n’assiste pas au dîner, elle comprendra parfaitement. Je crois d'ailleurs qu'elle ne refuserait pas de se reposer... Ces voyages sont assez éprouvants lorsqu'on n'en a pas l'habitude.

— Bah ! laissez-la décider elle-même si elle préfère rester dans sa chambre ou dîner en compagnie d'une douzaine d'hommes politiques qui risquent d'être tellement pris par leur sujet qu’ils n'auront pas le temps de lui faire des compliments !

— Les compliments la laissent de glace.

— Vous vous moquez de moi, Bredon ! Ce serait bien la seule femme au monde !

Un peu plus tard, le comte Moricz accompagna son invité dans l'appartement qui avait été préparé à son intention. Celui-ci comportait, comme à Bistritz, une grande chambre luxueusement meublée, un cabinet de toilette et un bureau assez austère tenant lieu de dressing-room. Là aussi, il y avait un lit, et un seul coup d'œil suffît au vicomte pour deviner que celui-ci serait beaucoup plus confortable que celui dans lequel il avait dû dormir chez le baron de Pressburg...

— Je vais vous laisser vous préparer tranquillement, dit le comte Moricz.

Il était sur le point de sortir quand il pivota sur lui-même.

— J'allais oublier ! Avez-vous apporté votre certificat de mariage ?

Harry haussa les sourcils.

— Euh... je le suppose. Quelle étrange question ! Pourquoi en aurais-je besoin ici ?

Le comte baissa la voix.

— A cause des Russes, bien évidemment !

— Mais en quoi mon certificat de mariage peut-il les intéresser ?

— Eux s'en moquent, mais les autorités autrichiennes ne voient pas les choses du même œil. Dernièrement, nous avons eu un afflux de très jolies filles qui ne sont autres que des espionnes spécialement entraînées pour obtenir des informations de la part de politiciens ou de diplomates étrangers.

Harry se souvint que l’un des hôtes du baron de Pressburg lui avait eh effet parlé de cela...

— Pour éviter tout problème, poursuivit le comte, les voyageurs qui se rendent en Autriche doivent désormais prouver qu’ils sont en règle. Si la femme qui accompagne un monsieur est jeune et jolie, on lui demande invariablement son certificat de mariage.

Le vicomte se raidit

— Un tel règlement ne peut concerner une personne comme moi qui voyage avec un passeport diplomatique!

— Vous ne pouvez pas imaginer combien les fonctionnaires sont pointilleux ! A défaut du certificat de mariage, vous serez soumis à un interrogatoire interminable. L'un de mes amis, au-dessus de tout soupçon comme vous, a été tellement retardé par des bureaucrates tatillons qu'il a manqué son train.

— Jamais je n'aurais imaginé que les contrôles étaient aussi stricts ! Je m'attendais bien peu à cela, je l'avoue ! Et l'ennui, c'est que je crains fort d’avoir laissé ce document en Angleterre...

D'un ton presque suppliant, il ajouta :

— Ne pourriez-vous m'en procurer un ? Ce serait dramatique si nous manquions demain le train pour Vienne...

Le comte sourit.

— Je ne veux pas que vous ayez le moindre problème, mon cher ami. Je m'arrangerai pour vous fournir un certificat de mariage en moins de temps qu'il n’en faut pour le dire !

— Je vous en serais extrêmement reconnaissant.

Le Comte s'approcha du secrétaire, prit une feuille de vélin et trempa une plume dans l'encrier.

— Je vais noter vos prénoms et ceux de votre femme dans l'ordre...

A ce moment-là, la porte s'ouvrit et la princesse fit son entrée.

— Je vous ai entendu rentrer et...

Elle s’interrompit en voyant le comte.

— Oh, excusez-moi, fit-elle en rougissant. Je pensais trouver mon mari en compagnie de son valet.

La jeune fille était seulement vêtue d'un jupon en broderie anglaise et d'une chemise en linon. La décence était à peu près sauvé : elle avait pensé à jeter sur ses épaules un léger déshabillé: Dans ses cheveux coiffés en bandeaux, une femme de chambre avait fixé de minuscules orchidées aux pétales triangulaires d’un bleu aussi scintillant que du saphir.

Elle s'apprêtait à se retirer quand Harry la retint.

— Ma chérie, nous avons été très négligents, je le crains, en oubliant d’emporter notre certificat de mariage. Le comte vient de m’apprendre que nous en aurons besoin pour nous rendre en Autriche.

La princesse entra immédiatement dans le jeu.

— Mon Dieu, quel ennui ! C'est ma faute... Je ne l’ai pas pris car jamais je n'aurais pensé qu’un tel document pouvait nous être utile.

— Ne vous inquiétez pas, je vais tout arranger, assura le comte. Il suffit que vous me donniez vos prénoms...

— Harry, Charles, Nicholas, Lyle, Ronald.

Le comte écrivit sous sa dictée, puis il se tourna vers la jeune fille d’un air interrogateur. 

— Yentha, répondit-elle sans réfléchir.

Elle porta la main à sa bouche.

— Excusez-moi, C'est mon surnom, mais j’y suis tellement habituée que j'en viens par moments à penser qu'il s'agit de mon véritable prénom. En réalité, je m’appelle Tana, Elizabeth, Mary, Carolyn.

Le comte s’empressa d'en prendre note. Puis, tout en séchant l’encre à l’aide d’un buvard, il déclara :

— Je vais immédiatement contacter un prêtre de mes amis. Je sais qu'il ne demandera qu'à me rendre service.

—Comment vous remercier ? demanda Harry. Grâce à vous, nous allons éviter de déplaisantes tracasseries d'ordre administratif — les pires qui soient, à mon avis ! Je paierai la somme qu'il faudra, naturellement.

— Oh, mon ami ne vous demandera rien ! Mais vous pourrez toujours faire un don à sa paroisse. Sur ce, je vous laisse... Le dîner sera servi à huit heures et tout ce que j'espère, c’est que Votre charmante épouse ne trouvera pas mes invités trop ennuyeux...

Yentha lui adressa un sourire.

— Vos invités seraient ennuyeux ? Je n'en crois rien, milord! Je suis sûre au contraire que cette soirée sera très réussie.

Après le départ du comte, la jeune fille demanda :

— Que signifie cette histoire ?

— Vous en savez maintenant à peu près autant que moi. On réclame désormais un certificat de mariage lorsqu'une jeune femme accompagne un homme politique ou un diplomate à Vienne.

— Mon Dieu ! Mais pourquoi ?

— Tout simplement pour s'assurer que le voyageur n'a pas été victime d'une espionne russe.

— Que de complications ! Vous pensez que votre ami réussira à nous obtenir un document d'aspect plus ou moins authentique ?

— Il paraît sûr de lui. 

La jeune fille frissonna.

— J'ai hâte de quitter la Hongrie. Je ne cesse de penser aux deux espions qui regardaient partir le train en se demandant si l'on ne s'était pas joué deux...

— Vous avez trop d'imagination.

— N'oubliez pas que du sang russe coule dans mes veines et que j'ai passé toute ma vie en Russie. Je sais donc mieux que quiconque comment raisonnent les Slaves. En ce moment, je suis sûre que ces deux hommes sont en train de se dire qu'ils se sont fait berner, que toute votre mise en scène était louche, et que...

— Ces deux espions ont jeté un coup d’œil dans le compartiment et n'ont rien vu, coupa le vicomte. Et ils sont loin maintenant, nous n'avons plus à les craindre. Je vous en prie, Yentha... euh, Tana. Cessez de vous inquiéter à propos de tout et de rien!

— Vous parlez ainsi parce que vous êtes anglais. Pour vous, tout est noir ou blanc. Les Russes tiennent davantage compte de leurs pressentiments... Tout comme mon père, je suis très intuitive, et mes intuitions, bonnes ou mauvaises, se sont souvent révélées exactes. 

Le vicomte, qui avait souvent entendu des Russes s’exprimer ainsi, hocha la tête.

— J'en suis persuadé. En même temps, il me semble que vous accordez beaucoup trop d'importance aux capacités cérébrales de deux misérables espions. Oubliez-les, je vous en conjure ! Mon intuition à moi me dit qu’ils ne nous ennuieront plus.

— Puissiez-vous dire vrai. C'est que je ne me sens pas très rassurée...

Là-dessus, elle regagna sa chambre. Le vicomte haussa les épaules.

« Ah, la nervosité féminine ! Mais à quoi bon discuter ? Cela ne servira à rien, »

Très élégant dans son habit du soir, le vicomte alla frapper à la porte de la chambre de la princesse. Elle aussi était prête... Vêtue d’une robe en mousseline bleu nuit ornée de petits diamants qui étincelaient comme autant d'étoiles, elle était plus jolie que jamais.

Les jeunes filles n'avaient pas l'habitude de porter de bijoux, à l'exception, parfois, d'un collier de perles fines. Pour bien démontrer qu'elle était mariée, Yentha avait trouvé un moyen subtil : elle arborait un merveilleux collier en diamants et en saphirs ainsi que des boucles d’oreilles assorties.

«Elle voyage avec beaucoup d’argent et des bijoux, m'a-t-elle dit », pensa Harry. « Je suppose que ces précieux joyaux appartenaient à sa mère. »

Il la regarda sans chercher à cacher son admiration.

— Beaucoup de messieurs, ce soir, tiendront à vous faire compliment de votre beauté. Je suis fier d'être le premier !

— Voilà un discours fort aimable !

Yentha examina le vicomte d’un air faussement critique avant de déclarer :

— Je dois dire que vous n'êtes pas mal non plus... monsieur mon mari.

— Eh bien... merci !

Tous deux éclatèrent de rire. Puis Harry prit la jeune fille par le bras.

— Allons-y ! C'est qu'il ne s'agit pas de manquer notre entrée... Vous allez faire sensation ! Ah, un conseil !

— Oui ? demanda-t-elle, déjà inquiète.

— Profitez bien des compliments que l'on vous fera dès votre entrée au salon. Parce que, ensuite, je parie qu'il ne sera question que des Russes, et encore des Russes, et toujours des Russes !

— Probablement ! Les Hongrois n'ont pas d'autre sujet de conversation en ce moment.

Comme l'avait prévu Harry, les invités du comte Moricz, visiblement surpris par la beauté de la soi-disant vicomtesse de Bredon, la couvrirent de louanges. 

L’on ne tarda pas à passer à table. La princesse était la seule femme présente au milieu de dix messieurs, tous d’un certain âge — à l’exception du vicomte.

Au début du repas, ces Hongrois courtois firent un certain effort pour aborder des sujets qui, pensaient-ils, devaient intéresser la jolie visiteuse. Puis, peu à peu, ils oublièrent sa présence et ne parlèrent plus que des problèmes causés par l'infiltration russe dans leur pays.

A la fin du repas, Harry pensa qu’il vaudrait mieux que la princesse se retire afin de laisser parler les dîneurs plus librement. Mais lorsqu'il proposa cela au comte Moricz, ce dernier secoua négativement la tête.

— Attendez ! murmura-t-il.

Haussant la voix, il déclara de manière à se faire entendre par tous les convives :

—J’espère que vous ne nous en voudrez pas si nous vous laissons pendant quelques minutes. Mais nos hôtes d’honneur, le vicomte et la vicomtesse de Bredon, ont à signer quelques papiers qu’ils doivent emporter demain à Vienne. Ce ne sera pas long...

Il se leva et sortit de la pièce, suivi par Harry et Yentha. Une fois hors de la salle à manger, il déclara à mi-voix :

— L’on vient de m'apprendre que le prêtre vient d'arriver. Malheureusement, ce n'est pas mon ami, mais un autre homme d'église que je connais assez bien pour savoir qu'il est très âgé... et un peu sourd.

— C'est très aimable de sa part de se déplacer à une heure aussi tardive, dit Yentha poliment.

Harry s'attendait à ce que le comte les emmène dans son bureau. Au lieu de cela, il passa devant la porte en hâtant le pas.

— Nous avons ici une petite chapelle qui a été consacrée par l'archevêque, expliqua-t-il. A la fin de sa vie, quand ma mère était trop âgée pour se rendre à la cathédrale, elle y faisait célébrer des offices.

Il ouvrit la porte d’une petite pièce ronde où trônaît un autel en marbre éclairé par des bougies fichées dans des candélabres d'argent. Vêtu d’un surplis, un très vieil homme les attendait

Le comte s'empressa d'aller lui serrer la main.

— C'est si gentil de votre part de nous rendre ce service, mon père ! fit-il d'une voix forte. Ainsi que vous l'a expliqué mon messager, ce diplomate britannique, chargé de mission par Sa Majesté la reine Victoria, n'a pas pensé à apporter son certificat de mariage. Comment lui en vouloir ? Il pensait que son passeport diplomatique était suffisant pour franchir toutes les frontières.

Le vieux prêtre se pencha vers le comte Moricz pour lui parler à voix basse, et si vite que Harry ne parvint pas à saisir un seul mot de son discours;

Le comte Moricz hocha la tête.

— Bien sûr, bien sûr... murmura-t-il.

A l’adresse de Harry, il ajouta en anglais, à mi-voix

— Il dit qu'il ne peut signer un certificat de mariage sans prononcer quelques prières. Il est très à cheval sur les principes, mais étant donné son âge, comment peut-on lui en vouloir ?

— Je comprends parfaitement

Le comte Moricz se tourna alors vers Yentha.

— Il a demandé, milady, que vous lui donniez votre alliance pour qu'il puisse la bénir.

Harry savait déjà que l'alliance en or que la jeune fille portait à l'annulaire gauche était celle de sa mère, la princesse Kerenska, tout comme la bague de fiançailles ornée de cinq gros diamants.

Sans mot dire, Yentha tendit ses bagues au vicomte. Il glissa la bague de fiançailles dans sa poche et remit l'alliance au prêtre.

Ce dernier fit s’agenouiller les jeunes gens devant l'autel et commença à prier. Discrètement, le comte Moricz était allé s'asseoir au fond de la chapelle.

Pendant que le prêtre continuait à marmonner ses prières d'une voix monocorde, l'esprit de Harry s’évada. ...

« Ainsi, les Russes emploient maintenant les services d'espionnes ! Décidément, rien ne les arrête... »

La voix du prêtre changea de registre. Soudain plus claire et plus nette, elle le ramena brusquement à l'instant présent et, surpris, il leva les yeux.

— Harry, Charles, Nicholas, Lyle, Ronald, voulez-vous prendre pour épouse...

Le prêtre avait prononcé les paroles sacramentelles en magyar, mais le vicomte avait compris. Il se raidit et, l’espace d’un instant, il fut tenté d'ordonner au prêtre d'interrompre la cérémonie... Très vite, il y renonça. N'était-ce pas impossible ?

« Premièrement, il nous faut ce certificat de mariage. Et deuxièmement, nous ne pouvons pas avouer que nous avons menti en prétendant être mariés ! »

— Oui, je le veux, s'entendit-il répondre en magyar.

— Tana, Elizabeth, Mary, Carolyn, voulez-vous prendre pour époux...

De toute évidence, Yentha n'avait pas compris le sens de cette question, et ce fut en toute confiance qu'elle répéta les mots qu'elle avait entendus Harry prononcer :

— Oui, je le veux.

Le vieux prêtre bénit ensuite l’alliance, puis le vicomte la remit au doigt de la princesse.

Il ne restait plus qu'à signer le certificat de mariage... Une fois cette formalité accomplie, Harry offrit au saint homme une enveloppe contenant un don important pour sa paroisse.

Peu à peu, le sens de ce qui venait de se passer lui apparaissait pleinement.

« C'est insensé ! » pensa-t-il, atterré.

Par un extravagant concours de circonstances, il se retrouvait marié, lui qui avait jusqu'à présent évité de se faire prendre à un tel piège !

« Et je suis sûr que la princesse ne le souhaite pas davantage !»

Il tenta de se rasséréner.

« Je n'aurai qu'à déchirer ce certificat pour retrouver ma liberté... »

Mais le prêtre, qui semblait très pointilleux, était capable de reporter tout cela dans un registre officiel... Il faudrait par conséquent envisager une abrogation par voie légale.

Harry tenta de se rassurer :

« Je suis sûr qu'un mariage célébré dans de telles circonstances peut être aisément annulé — à condition toutefois qu'il n’ait pas été consommé. »

Après avoir une dernière fois remercié le prêtre, il glissa le précieux document dans sa poche. Puis, en soupirant, il regagna la salle à manger en compagnie de Yentha et du comte Moricz.

La princesse ne tarda pas à se retirer. Tout à ses soucis personnels, Harry n'écoutait plus que d'une oreille les récits des Hongrois. Heureusement, la soirée ne se prolongea pas jusqu'à une heure indue et il put enfin regagner ses appartements.

Il ne cessait de se demander s'il devait ou non parler à Yentha de ce qui s'était passé dans la chapelle.

« Il faudra la mettre au courant un jour ou l'autre ! » pensa-t-il. « Mais elle va recevoir le choc de sa vie en apprenant qu'elle est mariée ! »

Pourtant, la plupart des jeunes débutantes londoniennes auraient été ravies de devenir la vicomtesse de Bredon. Harry n'avait-il pas tout pour lui ? Séduisant, intelligent, fortuné.., c'était l'un des plus beaux partis du royaume !

« Mais elle me considère plus comme un père, un frère ou un ami. Il est évident qu'elle n'est pas du tout amoureuse de moi ! Heureusement, d'ailleurs, car cela compliquerait encore davantage les choses!»

Sans faire de bruit, le vicomte ouvrit la porte de la chambre. Allait-il expliquer ce qui s'était passé à la princesse ce soir ? Ou bien attendrait-il le lendemain ou un autre jour ? A vrai dire, il n'avait pas encore pris sa décision.

Une seule bougie était allumée à côté du grand lit au milieu duquel Yentha dormait. Dans son sommeil, elle semblait si petite, si fragile, si vulnérable...

« Dieu, qu'elle est belle ! » pensa Harry, saisi.

Il ne se lassait pas d'admirer l'ovale parfait du visage de la princesse, ses magnifiques cheveux épars sur l’oreiller, ses longs cils qui ombraient ses joues nacrées... Faisait-elle un rêve particulièrement agréable ? Peut-être, car sur ses lèvres bien ourlées jouait un sourire...

Enfin, au prix d'un visible effort, le vicomte s'arracha à sa contemplation. Il souffla la bougie et, guidé par la lueur argentée d'un rayon de lune qui filtrait à travers les rideaux mal joints, il regagna le bureau qui lui tenait lieu de chambre.
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Le lendemain, le comte Moricz conduisit ses hôtes à la gare. Il les accompagna jusqu'à leur compartiment, suivi de l’un de ses serviteurs qui portait un panier rempli de victuailles.

Celui-ci serait peut-être superflu, car le voyage ne devait pas être spécialement long, mais l'attente à la frontière risquait de se prolonger...

— En ce moment, on ne peut jamais faire de prévisions ! dit le comte Moricz en soupirant.

Il serra chaleureusement la main de Harry.

— Tout en regrettant que votre séjour ait été aussi court, j'ai été extrêmement heureux de vous revoir !

— Ce qui a été réciproque.

— J'espère que vos voyages vous amèneront de nouveau à Budapest.

— Je l'espère aussi, répondit poliment Harty qui, à vrai dire, ne souhaitait pas revenir de sitôt en Hongrie.

Un peu plus tard, quand le train traversait les faubourgs de la ville, il déclara d'un ton bien senti :

— J'avoue que je ne serai pas fâché de quitter la Hongrie !

— Je suis entièrement de votre avis. Je ne me sens pas plus en sécurité dans ce pays qu'en Russie. J'ai toujours peur d'être identifiée par les espions de la Troisième Section.

— Bah, ils sont loin derrière nous ! Souriez en pensant que vous serez bientôt à Vienne, la capitale de la valse!

L'expression de la princesse devint perplexe.

— J'ai oublié de vous demander la signification de l'étrange cérémonie qu'a célébrée ce vieux prêtre, hier, avant de nous remettre un certificat de mariage. Je n'ai pas compris un traître mot de ce qu'il marmonnait, mais je n'ai pas osé le dire... En quelle langue parlait-il ?

— En magyar.

— C'est donc cela ! Je n'ai pas pu vous poser de questions car le comte Moricz ne nous a pas laissés seuls une seconde. Puis je me suis retirée dans ma chambre pour vous laisser parler entre hommes... J'espérais que vous viendriez me dire bonsoir en venant vous coucher : j'avais l'intention de vous demander des explications à ce moment-là, malheureusement vous n'êtes pas venu.

— Si, je suis venu. Mais comme vous dormiez déjà, je n'ai pas voulu vous réveiller.

— Vous auriez dû ! En tout cas, il devait être bien tard, car je vous ai attendu très longtemps.

— J'en suis navré, mais les invités du comte Moricz avaient tant à me dire...

— Au sujet des Russes, naturellement. Ah, ces pauvres Hongrois ! Je les plains d'avoir des voisins pareils !

Elle ne posa pas davantage de questions au sujet de la cérémonie qui avait eu lieu la veille dans la chapelle... et le vicomte n'eut pas le courage de la mettre au courant.

« A quoi bon la bouleverser ? Dès mon arrivée en Angleterre, je consulterai un bon avocat, et avec un peu de chance, je réussirai à faire annuler ce mariage avant même qu'elle l'ait appris, Le principal, pour le moment, est d'éviter de faire trop de publicité à une union que personne ne souhaitait. »

Il ne fallait à aucun prix que l'on apprenne à Londres qu'il avait enlevé à Saint-Pétersbourg une princesse russe, la petite-fille du duc de Wilthorpe, et qu’il l'avait épousée à Budapest...

«Seigneur! J'imagine le scandale, la stupeur — sans parler des commérages ! » pensa-t-il avec effroi. « Quant au duc de Wilthorpe, il sera absolument furieux, lui qui déteste faire parler de lui ! »



Le voyage se passa sans le moindre incident jusqu'à la frontière. Lorsque le train s'arrêta, Harry se pencha à la fenêtre et vit les officiers chargés des contrôles passer de wagon en wagon.

Cachant son inquiétude, il descendit sur le quai avec son passeport, les billets de train et le fameux certificat de mariage.

L’officier y jeta un rapide coup d’œil avant de le lui rendre.

« Et voilà ! » se dit Harry. « J’avais bien tort de m’inquiéter... Ces formalités n’auraient pas pu se passer plus simplement ! »

Son soulagement fut de courte durée... L’employé des douanes laissa soudain échapper une exclamation.

— Montrez-moi de nouveau ce certificat, s’il vous plaît.

Le vicomte fut bien obligé d'obtempérer. Cette fois, l'officier l'examina avec attention.

— C’est bien cela ! Je ne m'étais pas trompé... Vous vous êtes mariés hier et vous êtes en voyage de noces ?

— C'est exact.

— Mein Herr, j'ai l'honneur de vous apprendre que vous êtes le deux centième couple de jeunes mariés à passer notre frontière ce mois-ci !

— Oh ! Mais c’est très intéressant... murmura Harry. 

— Mademoiselle ! cria l’officier en frappant dans ses mains.

La jeune fille qui attendait à l’autre bout du quai, un grand bouquet dans les bras, arriva en courant.

— Les fleurs sont pour votre femme, déclara l’officier. Quant à moi, j’ai le plaisir de vous apprendre qu’une fête est prévue à Vienne en votre honneur.

Le vicomte retint sa respiration.

— C’est... hum, c’est très aimable de votre part. Malheureusement, notre séjour à Vienne sera bref et...

— La cérémonie doit avoir lieu ce soir, mein Herr. Vous n’aurez qu’à vous rendre avec votre épouse à l’adresse indiquée sur ce carton d’invitation. Un grand banquet vous y sera offert par la municipalité, et vous serez applaudis par tous les autres couples qui se trouvent actuellement en lime de miel à Vienne.

Pendant que Yentha remerciait la jeune fille qui lui offrait les fleurs, l’officier poursuivit :

— Mein Herr, si vous voulez bien aller vous mettre debout près de la locomotive avec votre femme, nous allons immortaliser ce moment-là... Le photographe vient de mettre une nouvelle plaque sensible dans son appareil.

Le vicomte se demanda quelle raison faire valoir pour refuser... et n'en trouva aucune.

« Il me reste à espérer que le cliché sera flou », pensa-t-il en prenant la princesse par le bras et en allant se placer près de la locomotive.

Le photographe disparut sous l’espèce de housse noire qui lui permettait d’opérer.

— Ne bougeons plus !

Il ne manqua pas de lancer la plaisanterie rituelle :

— Attention, le petit oiseau va sortir...

Après cela, les employés de la gare demandèrent à figurer sur la photographie autour du deux centième jeune couple... et il fallut poser de nouveau.

« Ce n'est qu'un moindre mal », pensa Harry en s'exhortant au calme. « Si nous n'avions pas eu ce damné certificat, nous nous trouverions en ce moment dans une situation bien plus grave... Tout ce que je souhaite maintenant, c'est que l'appareil photographique tombé en panne. Oui, c'est cela ! Pourvu que tous les clichés soient ratés ! Pourvu qu'aucun d'entre eux ne parvienne aux journaux ! Pourvu... »

La voix de l'un des officiers coupa court à ses réflexions.

— N'oubliez pas, mein Herr, que nous vous attendrons ce soir à sept heures.

— Merci beaucoup, répondit le vicomte. Ma femme et moi ferons tout notre possible pour être là en temps voulu.

Ignorant que son interlocuteur était titré, l'officier le traitait comme un bon bourgeois. Cette méprise s'expliquait aisément: le titre du vicomte, s'il apparaissait sur son passeport diplomatique, ne figurait pas sur ce certificat de mariage rédigé en grande hâte.

Lorsque Harry et Yentha se retrouvèrent seuls dans leur compartiment, cette dernière demanda :

— Sommes-nous obligés de nous rendre à ce dîner ?

—Certainement pas ! Je demanderai à notre hôte — quel qu'il soit — d'envoyer un messager pour présenter nos excuses.

La princesse sourit.

— L'idée était charmante ! Il n'y a qu'à Vienne que l'on a des attentions aussi originales.





Lorsque le train fit son entrée dans la gare de la capitale de l'Autriche, le vicomte ne savait toujours pas par qui sa « femme » et lui seraient reçus. »

« Cela ne peut être qu'à l’ambassade britannique ou chez mon ami, le prince Anton Falkenberg. »

Anton et lui avaient fait leurs études ensemble à Oxford et s’étaient ensuite revus fréquemment, soit en Angleterre, soit en Autriche. Si le. vicomte de Bredon avait la réputation d’être le don Juan de Londres, le prince Anton était le bourreau des cœurs de Vienne...

« Anton va être stupéfait en apprenant mon mariage ! » pensa Harry en pinçant les lèvres d’un air sarcastique.

A peine était-il descendu du train qu'un homme se précipita vers lui, la main tendue.

— Bienvenue à Vienne, milord !

Le vicomte reconnut immédiatement le secrétaire du prince Anton.

— Son Altesse voulait venir vous accueillir elle-même, mais à la suite d’un empêchement de dernière minute, cela lui a été impossible, expliqua le secrétaire. Elle m’a donc demandé d'aller vous chercher à la gare.

Deux domestiques en élégantes livrées aidaient déjà Bâtes à descendre les malles. Si le secrétaire du prince fut surpris en voyant l'ami de son maître accompagné par une femme, il eut assez de tact pour éviter toute réflexion. Quant au vicomte, il ne jugea pas utile de faire les présentations.

Une magnifique calèche aux portières blasonnées attendait devant la gare, ainsi qu'une voiture plus ordinaire destinée au transport des bagages.

Le vicomte était heureux de retrouver cette superbe ville bâtie au bord du Danube, avec ses bâtiments de style baroque, néo-gothique ou néoclassique, ses musées et ses multiples fontaines.

Il faisait un temps superbe et les promeneurs étaient nombreux dans les rues. Lorsque la calèche passa devant la cathédrale Saint-Etienne, Yentha laissa échapper une petite exclamation de joie.

— La cathédrale Saint-Etienne ! Je la reconnais : j’en ai vu de nombreuses gravures. Oh, j'aimerais tant la visiter !

— Je vous emmènerai la voir demain.

— Vous n'oublierez pas ?

— Je vous promets que non.

— Merci... murmura-t-elle. Je voudrais remercier Dieu de m’avoir permis d'échapper aux Russes et d'arriver jusqu’ici.

La demeure du prince — un véritable palais — se trouvait située un peu en dehors de la ville, au milieu de merveilleux jardins qui descendaient en pente douce jusqu'aux beiges du Danube.

Après avoir franchi une grille impressionnante en fer forgé, là calèche remonta l'allée sablée.

Le prince, qui attendait ses hôtes en haut du perron, ouvrit les bras dans un geste de bienvenue.

— Harry ! Comme je suis heureux de recevoir ta visite ! Il y a si longtemps que tu n’es pas venu me voir !

— Je pourrais en dire autant, Anton !

Avec ironie, le vicomte enchaîna :

— Aurais-tu déjà oublié toutes les belles amies qui t'attendent à Londres ?

— Et toutes celles qui t'attendent à Vienne ? fit le prince en écho, dans un éclat de rire.

Sans être aussi séduisant que son ami, Anton ne manquait pas de charme avec ses cheveux blonds et ses yeux pleins de malice.

Mais lorsqu'il vit Yentha descendre de voiture, il se trouva momentanément réduit au silence.

« J'aimerais que le photographe soit là pour saisir son expression de stupeur sur là plaque sensible ! » se dit Harry avec amusement.

— Puis-je te présenter à ma femme, mon cher Anton ? demanda-t-il d'un air faussement innocent.

Le prince laissa échapper une exclamation sidérée.

— Ta femme ? Par exemple ! Tu es marié et tu ne m'en as rien dit ?

— C'est une longue histoire que je te raconterai plus tard.

Déjà, Anton s'inclinait courtoisement devant Yentha en lui baisant la main...

— J’aurais dû deviner que si Harry se décidait enfin à franchir le pas, ce serait parce qu'il aurait eu la chance de rencontrer la plus belle femme du monde, déclara-t-il galamment.

La princesse sourit et les petites fossettes que Harry aimait tant se creusèrent dans ses joues.

— J'espère que vous ne m'en voulez pas trop de venir m’imposer ainsi chez vous? demanda-t-elle de sa voix mélodieuse.

— Vous m'en voyez au contraire ravi, enchanté, honoré... bref, les adjectifs me manquent !

Le prince les conduisit dans un élégant salon où le thé était servi, ainsi qu'une légère collation.

— Comment s’est passé votre voyage ? demanda-t-il à ses hôtes.

—Je te raconterai cela tout à l'heure, répondit Harry. J’aimerais bien que tu me dises d'abord pourquoi tu m'as laissé si longtemps sans nouvelles !

Anton connaissait assez son ami pour comprendre qu'il avait des révélations à lui faire mais préférait attendre qu'ils se trouvent seuls pour parler.

— J'ai énormément voyagé au cours de ces derniers temps, surtout en Orient et en Asie — c'est la raison pour laquelle je ne me suis pas rendu à Londres.

— Tu aurais pu écrire !

— Je suis un piètre épistolier. Mais j'aurais dû t'envoyer une carte postale ou deux, je le reconnais...

Un peu plus tard, le majordome emmena Yentha dans ses appartements où l'attendaient la gouvernante et une femme de chambre.

Dès qu'il se trouva seul avec son ami, le prince le regarda d'un air interrogateur ;

— Vite, raconte-moi tout... Où as-tu découvert une pareille beauté ?

Harry n'hésita guère...

— Tu es mon meilleur ami et j'ai toujours eu confiance en toi. Je vais donc tout te dire... D'autant plus que, franchement, j’ai besoin de ton avis.

— Après un pareil préambule, je grille de curiosité !

Le prince se carra dans son fauteuil.

— Eh bien, je t'écoute.

— Autant commencer par le commencement. Figure-toi que je me trouvais installé assez confortablement dans le train qui venait tout juste de quitter la gare de Saint-Pétersbourg, quand j'ai entendu éternuer...

Le vicomte poursuivit son récit sans être interrompu une seule fois par son ami. Il ne lui cacha rien. Ni la manière dont Yentha et lui avaient réussi à échapper aux agents de la Troisième Section à plusieurs reprises, ni comment ils avaient été obligés d'en passer par une véritable cérémonie de mariage pour obtenir le fameux certificat qui leur avait permis de franchir sans être inquiétés la frontière entre la Hongrie et l'Autriche.

Le prince ouvrait de grands yeux en écoutant cette histoire rocambolesque.

— Incroyable ! s'exclama-t-il quand son ami se tut enfin. C'est seulement à toi que peut arriver une pareille aventure ! J'ai l'impression de lire un roman!

— Hélas, il n'y a pas l'ombre d'une fiction dans tout cela. Résultat, je me retrouve marié... et je me demande comment m'y prendre pour obtenir l'annulation de cette cérémonie.

— Une annulation ? Mais pourquoi veux-tu annuler ce mariage ? Il faudra bien, de toute manière, que tu te maries un jour ou l'autre pour transmettre ton nom et ta fortune ! Admets que tu n’aurais pas pu trouver plus charmante épouse.

— Je sais, je sais... Mais te souviens-tu que nous avions décidé, toi et moi, de profiter au maximum de notre vie de célibataire et d’attendre le plus longtemps possible avant de nous marier ?

— Entre ce que l’on dit et ce que l'on fait... Écoute, j'ai beaucoup voyagé, j’ai eu de nombreuses aventures amoureuses, je suis grand amateur de jolies femmes. Eh bien, sache que je n’ai encore jamais rencontré une personne aussi exquise que ta petite princesse russe. Et je regrette bien de ne pas l'avoir découverte le premier ! Parce que, dans ce cas, tu n’aurais eu aucune chance !

— Un peu de sérieux, je t’en prie ! Le fond du problème, c’est que je ne suis pas plus amoureux de Yentha qu'elle ne l'est de moi. Dans ces conditions, si par hasard nous décidions de transformer cette parodie de mariage en une véritable union, nous irions forcément au devant d'un échec. Je t'ai toujours entendu dire que tu étais contre les mariages arrangés !  

— Dans ce cas, il ne s’agit pas d’un mariage arrangé, parlons plutôt d’un hasard romanesque.

— Tu joues sur les mots, Anton.

— Et si c'était lé destin ?

— Là, tu sombres dans le ridicule !

— On t’apporte un cadeau de roi sur un plateau d'argent et m fais la fine bouche !

— J'ai l'air d'être difficile, mais...

— Parons au plus pressé, coupa Anton. Pour le moment, étant donné que tu me rends visite avec celle qui est officiellement ta femme — que cela te plaise ou non ! —, je suis obligé de modifier le programme des festivités prévues.

— C'est-à-dire ?

Le prince haussa les épaules.

— A quoi bon te décrire ce que j'avais arrangé puisque ce n'est plus possible ? J'avais invité à dîner quelques jolies filles peu farouches.

Voyant que son ami paraissait très déçu, il s'empressa d'ajouter :

— Mais aucune d'entre elles, je peux te l'assurer, n’arrive à la cheville de la jolie Yentha-Tana. 

— Je suppose que nous ne pourrons pas aller faire la tournée des cabarets de Vienne comme dans le bon vieux temps ?

— Tu sais, je commence à en avoir un peu assez de ce genre de distractions. C’est peut-être amusant lorsqu'on a vingt ans, mais on s'en lasse !

Cela ne suffit pas à convaincre Harry.

— Je savais bien que j’avais raison de reculer le plus longtemps possible le moment de me passer la corde au cou, fit-il d’un air boudeur. La vie d'homme marié ne présente que des inconvénients !

Il se leva et s'approcha d’une fenêtre. Songeur, il suivit des yeux une barge qui descendait le Danube.

— Je me retrouve dans un beau pétrin, Anton. Mais honnêtement, il n’y avait pas moyen de l'éviter... Pour cela, j’aurais dû refuser d'aider Yentha.

— Comment ? Tu ne pouvais pas la jeter hors du train au milieu des steppes russes et tu né pouvais pas non plus la livrer aux espions de la Troisième Section. Ah, ces Russes ! Ils trouvent le moyen de s'infiltrer partout !

— Même ici ?

— Même ici, hélas! Mais nous réussissons à contrôler à peu près la situation — tout au moins à Vienne.

Le prince se leva à son tour et vint rejoindre son ami près de la fenêtre.

— Oublions les Russes ! Tu es ici, c’est le principal, et je vais faire de mon mieux pour te distraire. La soirée ne se déroulera pas exactement comme je l'avais prévu, mais nous nous amuserons bien, je te le promets !

Là-dessus, il sonna et le majordome apparut.

— Dites à mon secrétaire que j'ai à lui parler, s’il vous plaît.

En moins d’un quart d'heure, toute l'organisation de la soirée se trouva modifiée. Le prince fit porter un mot d’excusé accompagné de fleurs et de chocolats aux jolies filles qui devaient venir dîner au palais. Puis il envoya d’autres invitations, beaucoup plus formelles, à des gens du monde.

— Ne t'inquiète pas, dit-il à son ami en riant. Nous ne perdrons pas vraiment au change : je vais réunir les plus jolies, les plus élégantes et les plus spirituelles des Viennoises !

— Pfff !

— Tu sais, il y a un temps pour tout ! A propos, qu'est devenue la jolie petite danseuse que tu m'avais fait connaître lors de mon dernier séjour à Londres ? Je ne me souviens plus de son nom, mais elle était absolument adorable...

— Elle a trouvé un protecteur richissime qui lui passe tous ses caprices... L’envers de la médaille, c'est qu'il est très âgé et très ennuyeux.

Le prince éclata de rire.

— Voilà une bien triste histoire ! Mais assez fréquente, hélas ! J'irai distraire cette chère enfant quand je me rendrai à Londres.

— Je ne te le conseille pas : son protecteur est jaloux comme un tigre.

—Eh bien, tant pis pour elle et tant pis pour moi ! Bon, où en sommes-nous de l'organisation de la soirée?

— Je crois que tout est arrangé, dit Harry. Tu n'as pas perdu de temps !

— Après dîner, nous nous rendrons à un bal que donne l'un de mes amis. J’avais refusé l'invitation car j'avais d'autres plans... Mais je vais envoyer un messager pour annoncer notre venue. Il serait bien dommage que ta femme manque une soirée pareille.

— Qu'aura-t-elle de si spécial ?

— Johann Strauss lui-même dirigera son orchestre!

— Johann Strauss ? Pas mal... admit Harry du bout des lèvres.

Il continuait à regretter de ne pas pouvoir passer la soirée en joyeux célibataire dans les cabarets de la ville.

— Les Russes et les femmes gâchent tout ! grommela-t-il un peu plus tard en montant dans l'appartement qui avait été préparé à l'intention de sa femme et de lui-même.

Il découvrit que Yentha s'était installée dans la chambre qu'il occupait d'ordinaire lorsqu'il venait rendre visite à son ami. Cela contribua à augmenter sa mauvaise humeur, car il aimait beaucoup cette vaste pièce dont les portes-fenêtres ouvraient sur un balcon dominant le Danube.

Ce fleuve était pour lui le plus romantique de tous... D'ailleurs, Johann Strauss, que l'on surnommait « le prince de la valse », n’avait-il pas justement écrit une œuvre intitulée le beau Danube bleu ? 

Irrité parce que Yentha avait pris d'office le lit dans lequel il avait l’habitude de dormir, le vicomte crispa les mâchoires.

Discrètement, les femmes de chambre qui étaient en train d'apporter des brocs d’eau chaude pour le bain s’éclipsèrent.

« Et moi, je vais devoir dormir dans le dressing-room comme... comme un chien ! » pensa le vicomte avec agacement. « Ah, quelle vie ! »

— Passerons-nous la soirée ici ? lui demanda Yentha.

— Oui. Et il faut que vous vous fiassiez très belle car Anton organise un grand dîner. Ensuite nous irons valser au son de l’orchestre de Johann Strauss.

— Tout cela semble très tentant. Et pourtant ce programme ne semble guère vous réjouir. Seriez-vous déçu?

— Pas du tout, prétendit-il. Quelle idée !

— Je ne suis pas aveugle, je me rends compte que vous auriez préféré sortir en garçon avec votre ami à cause de moi, ce n’est pas possible. Je vous gâche la vie!    

— Gâcher ? Le mot est un peu fort. Disons que les choses seront différentes de ce qu'elles sont d'ordinaire...

Harry mit les mains dans ses poches et se dirigea vers l'une des portes-fenêtres.

— Si cela vous amuse, vous pourrez porter votre diadème ce soir ! jeta-t-il d'un ton peu amène.

— Je veux bien. Mais c’est le diadème de ma mère et il est très impressionnant !

— Eh bien, impressionnez les badauds ! Si je dois avoir une femme, autant qu'on la trouve jolie et qu’on me l’envie !

A peine avait-il prononcé ces mots qu'il les regrettait.

« Je me comporte comme un enfant gâté », se dit-il avec confusion. « Que m'arrive-t-il ? Gomment puis-je me montrer aussi désagréable ? »

Il se tourna vers Yentha, s'apprêtant à s’excuser, mais elle ne lui en laissa pas le temps.

— Je sais pourquoi vous êtes en colère. C’est parce que ce vieux prêtre nous a vraiment mariés hier. Je me trompe ?

— Non, admit-il. Sur l’instant, comme il s'exprimait en magyar, je n'ai pas très bien saisi. Quand j’ai compris ce qui se passait, je me suis rendu compte qu’il n'y avait rien à faire.

— Si vous l'aviez empêché de continuer, il aurait refusé de vous remettre le certificat. Ce saint homme ne voulait pas risquer de dire un mensonge...

Le vicomte pinça les lèvres.

— J'espère que nous pourrons arranger cela une fois à Londres.

— Combien de temps avez-vous l'intention de rester à Vienne ?

— Le moins de temps possible. Je devais me rendre à Paris, mais ce sera pour plus tard. Étant donné les circonstances, je pense que le plus sage est de couper court aux déplacements prévus.

— Je comprends, fit Yentha d’une toute petite voix. Vous avez hâte de... de vous débarrasser de moi.

— Comment pouvez-vous parler ainsi? Il ne s'agit pas de cela, voyons ! Mais ce qui s'est passé hier soir dans la chapelle du comte Janos Moricz modifie complètement les données du problème.

— Je... je suis désolée. Tout est ma faute... A Saint-Pétersbourg, je... je ne savais à qui m'adresser. Le hasard a voulu que je m’impose à vous et... et je ne pourrai jamais vous remercier assez d'être venu à mon secours quand... quand j'avais tellement besoin que l’on m'aide.

Le vicomte demeura silencieux. Il savait que s'il avait refusé de cacher Yentha elle serait tombée entre les mains des agents de la Troisième Section. Ceux-ci l’auraient ramenée à Saint-Pétersbourg et elle aurait été obligée d’épouser le petit chef afghan ou turkmène que le tzar avait choisi pour elle.

Soudain, il eut honte de lui. S'asseyant sur le bord du lit, il prit la main de Yentha dans les siennes.

— Écoutez-moi bien ! Il faut considérer ceci comme une aventure... et essayer de n'en voir que les bons côtés. Tâchons de nous amuser de notre mieux sans trop penser au lendemain. Entendu ?

Elle cilla rapidement et il vit qu’elle ravalait ses larmes.

— Euh... entendu.

— Dites-vous que vous allez passer une merveilleuse soirée. Vous brillerez comme une étoile et tout le monde pensera que j'ai bien de la chance d’avoir une aussi jolie femme.

Le ravissant visage de la princesse s’anima.

— Vous... vous êtes gentil. Un jour, je l'espère, je vous revaudrai tout ce que vous faites pour moi. Quant aux problèmes...

Le vicomte eut un geste indifférent.

— Bah ! il sera temps d’y faire face plus tard ! Pour le moment, oublions-les !

Il porta la main de Yentha à ses lèvres.

— Et maintenant, dépêchez-vous de vous faire très, très belle !

Là-dessus, il se rendit dans la pièce voisine où Bâtes l'attendait.

— C'est bien agréable de retrouver Vienne ! lui dit son valet avec bonne humeur.

— Ma foi..,

Hanfy constata que, si son lit était assez large, il était loin de l'être autant que celui où dormirait la princesse.

«Et ici, il n'y a pas dé balcon donnant sur le Danube... » pensa-t-il avec dépit.

Après avoir pris son bain, il s'habilla. Bâtes avait déjà sorti et brossé l’un de ses habits de gala. Ce soir-là, il n’était pas prévu que les messieurs portent leurs décorations. Seules les femmes brilleraient...



Une fois prêt, le vicomte alla frapper à la porte de la chambre voisine et lorsqu'une domestique vint lui ouvrir, il s’immobilisa sur le seuil, saisi. Il s’attendait à ce que Yentha soit en beauté... mais jamais il n'aurait pensé qu’elle pouvait être aussi spectaculaire.

Vêtue d’une robe en lamé argent, elle rayonnait littéralement. Des diamants étincelaient à son cou, à ses poignets et à ses oreilles. Et ce somptueux diadème qui surmontait ses cheveux sombres simplement relevés en chignon la grandissait de quelques centimètres. A chacun de ses mouvements, les plis miroitants de sa robe semblaient vivre autour d'elle.

Ainsi vêtue, elle paraissait plus grande, infiniment distinguée — royale, en un mot.

Comme Harry ne disait rien, elle demanda avec un peu d'inquiétude :

— Que pensez-vous de ma tenue ?

— Je pense que... euh, que vous êtes merveilleuse! Que vous êtes superbe, que... Bref, vous me voyez ébloui à un point tel que les mots me manquent. Les hommes vont être à vos pieds et toutes les femmes vont avoir envie de vous arracher les yeux!

— Quelle idée ! Pourquoi voulez-vous qu'elles aient des idées pareilles ?

— Par jalousie, tout simplement.

Devinant que le vicomte était toujours énervé, Yentha glissa sa main dans la sienne.  

— Ne vous inquiétez pas... murmura-t-elle. Nous trouverons bien le moyen de faire annuler ce mariage et vous retrouverez votre chère liberté.

Main dans la main, ils descendirent l’escalier monumental du palais. Harry avait prévu que la princesse aurait beaucoup de succès, mais il ne s'attendait pas à un tel triomphe.

Les invités de son ami semblaient tous subjugués..., Pour la première fois, le vicomte vit celle qui était devenue sa femme occuper la place qui lui revenait tout naturellement : la première. Assise à la droite du prince, elle discutait avec lui avec ce naturel inné qui n’appartenait qu'à elle.

En voyant que son ami, littéralement captivé, ne quittait pas Yentha des yeux, Harry fronça les sourcils.

« Il la trouve à son goût, ma parole ! » pensa-t-il avec une pointe de jalousie.

Il crispa les poings.

« Et il ose flirter ! »

Le prince Anton, son ami de toujours, était donc devenu son rival ? Mais les hommes assis à cette table n’étaient-ils pas tous ses rivaux ?

Yentha ne paraissait pas gênée par l’attention dont elle était l’objet. Elle riait aux compliments qu’on lui faisait, sans les prendre un seul instant au sérieux, et elle entretenait la conversation avec un art consommé.

Au contraire de la plupart des jolies femmes, qui ne savaient guère parler que de leur petite personne ou de chiffons, Yentha avait des opinions sur de nombreux sujets. Tout semblait l'intéresser, que ce soit l'art, la littérature, les voyages, l'histoire ou la politique. Elle parlait plusieurs langues avec une étonnante facilité et, mine de rien, trouvait toujours quelque chose d'agréable à dire à son interlocuteur — fût-ce le plus ennuyeux des barbons.

Le prince avait placé son ami entre deux ravissantes Viennoises, toutes deux mariées mais toujours partantes pour une petite aventure extraconjugale.

Ces deux femmes, pourtant pleines d'attraits, laissèrent le vicomte de glace. Il ne comprenait pas lui-même sa réaction... Avec un absolu détachement, il les observait tandis qu'elles essayaient toutes les méthodes de séduction avec une science accomplie — mais sans le moindre succès.

« Elles sont jolies, certes, mais tellement banales ! » pensa-t-il. « Yentha les éclipse toutes. »



Après dîner, le prince Anton Falkenberg emmena ses invités dans l'un des palais voisins, chez des amis qui donnaient une grande réception.

Lorsqu’ils entrèrent dans la salle de bal, l'orchestre, dirigé par Johann Strauss lui-même, attaquait l'une des plus entraînantes valses de Vienne.

Yentha ne laissa pas au vicomte le temps de l’inviter.

— Je vous en prie, faites-moi valser! J’ai toujours rêvé de tournoyer au rythme d'un air de Strauss...

Harry la prit par la taille et l’entraîna sur la piste. Il s'étonna de sa légèreté : elle ne pesait pas plus qu'une plume et c'était une merveilleuse danseuse.

Le rythme de la valse s'accéléra, et le vicomte fit tourbillonner follement sa cavalière pendant les dernières mesures. Yentha eut l’impression de monter haut, très haut dans le ciel... Et quand l'orchestre se tut, l'enchantement ne cessa pas. Elle leva vers le vicomte ses yeux étincelants dans son joli visage rosi.

— Merci. C’était... extraordinaire ! L’un de mes rêves est devenu réalité.

Il lui sourit.

— Espérons qu'il en sera de même pour tous les autres.

Du coin de l'œil, Yentha vit le prince Anton se diriger vers elle.

— Faites-moi encore valser! supplia-t-elle. Je n'ai pas envie de danser avec d'autres que vous.

— Il le faudra bien ! fit Harry entre haut et bas. Je ne peux pas vous monopoliser, ce ne serait pas correct.

Après cette seconde valse, tous les messieurs présents se précipitèrent. Chacun voulait faire danser la reine de la soirée et elle n'eut pas une seconde de répit.

Un peu après une heure du matin, Harry jugea le moment venu de rentrer. L’orchestre venait justement de commencer une valse très romantique et deux hommes encadraient la princesse, chacun clamant que c'était son tour de la faire danser.

Harry vint la prendre par la main.

— Survint un troisième larron... murmura-t-il, parodiant la fable de la Fontaine.

Yentha se jeta littéralement dans ses bras, tandis que ses cavaliers protestaient.

— De quel droit... commença l’un.

— J'ai tout de même le droit de danser avec ma femme ! rétorqua le vicomte.

L’autre s’écria :  

— Je réserve la prochaine valse,

— La prochaine? lança Yentha avec un petit rire. Pour cela, il faudra que vous veniez à Londres.

— Bien répondu ! fit Harry avec amusement. Je suis très fier de vous, Tana, Vous avez eu beaucoup de succès. Un succès mérité, dois-je ajouter.

— Vous êtes fier de moi ? Tant mieux, c'était ce que je voulais ! Et pourtant, je reste lucide: je sais qu'en réalité je vous agace terriblement

— Je n’ai jamais dit cela !

— Mais vous le pensez. Je le vois dans vos yeux, je le perçois dans toutes les vibrations que vous émettez...

— Si c'est ce que vous ressentez, j'en suis navré.

Elle lui sourit.

— En ce moment, c'est moins évident. Alors cessez de vous inquiéter! La vie est si fragile, si brève... Serons-nous encore demain sur cette terre ?

— Ne dites pas de choses pareilles.

— On ne sait jamais. C'est pourquoi il faut profiter de chaque instant de la vie comme s'il était le dernier.

Elle ferma les yeux, se laissant emporter par le rythme entraînant de la musique. Tout en dansant, le vicomte l'entraîna hors de la salle de bal.

— Et maintenant, je vous ramène ! Sinon vous serez trop fatiguée pour prendre le train demain. Je pensais rentrer directement à Londres, mais j'ai changé d'avis. Nous nous en tiendrons à notre programme initial : nous irons à Paris.

Sans répondre, Yentha prit la cape que lui tendait un valet. Puis elle monta dans l'une des voitures aux armes du prince qui attendaient devant le perron.

Le trajet entre les deux palais ne dura pas plus de dix minutes. Harry conduisit la princesse dans sa chambre. Les fenêtres étaient ouvertes sur le balcon et l'on voyait le Danube étinceler de mille paillettes d'argent au clair de lune.

— Dépêchez-vous de vous mettre au lit, Yentha. Et rêvez que vous valsez... Pouvez-vous dégrafer seule votre robe, ou avez-vous besoin d’aide ?

Elle se tourna

— Puis-je vous demander de défaire les premières agrafes, s'il vous plaît. Les plus hautes, celles que j'ai du mal à atteindre. J'ai demandé aux femmes de chambre de ne pas m'attendre, car je me doutais bien que nous rentrerions très tard.

Pendant que le vicomte s'exécutait, elle ôta son diadème et le posa sur la coiffeuse.

Troublé par la proximité de la princesse, par sa peau laiteuse et tiède, Harry jugea plus prudent de ne pas s'attarder.

— Bonne nuit, Yentha. Vous étiez bien belle ce soir.

— Merci. Je me souviendrai toute ma vie que j'ai dansé avec vous au rythme d'une valse conduite par le grand Johann Strauss lui-même.

Le vicomte regagna sa chambre et constata avec plaisir que Bâtes avait pensé à lui laisser un bain tiède. 

— Voilà qui va me rafraîchir et me détendre, murmura-t-il en s'empressant de se déshabiller et de se plonger dans l'eau parfumée au vétiver.

Il sortit de la baignoire en cuivre et se mit en devoir de se sécher vigoureusement.

A ce moment-là, il entendit Yentha hurler.

« Je rêve ! » se dit-il.

Un autre cri retentit. Un cri de terreur... Sans réfléchir, le vicomte noua sa serviette autour de ses reins, à la manière d'un pagne, et courût vers la chambre voisine. Au moment où il ouvrait la porte, une détonation retentit.
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Assise au milieu du grand lit, son revolver fumant à la main, Yentha regardait avec des yeux agrandis l’homme qui gisait à quelques mètres d’elle.

Dans cette chambre luxueuse seulement éclairée par la lumière argentée du clair de lune, cette scène paraissait irréelle.

— Je... je l’ai tué, fit-elle d'une voix blanche.

Le vicomte n’eut pas une seconde d’hésitation. Il traîna l’agresseur de la princesse sur le balcon et le jeta dans le jardin. Un seul coup d'œil lui avait suffi pour reconnaître l’un des deux espions russes qui avaient essayé de monter dans leur compartiment...

Le corps s'écrasa sur une pelouse avec un bruit mat. Alors tout se passa très vite. Un autre homme — vraisemblablement le complice du premier — surgit de l'ombre, et après s'être chargé du cadavre, le transporta jusqu'à une barque amarrée sur les berges du Danube. Quelques instants plus tard, l’embarcation filait dans le courant.

En tirant l'homme vers le balcon, Harry avait entendu quelque chose tomber dans un tintement métallique. Il baissa les yeux et vit la lame acérée d’une dague étinceler dans un rayon de lune.

Il s’en empara, la leva au-dessus de sa tête et, de toutes ses forces, la lança à la manière d’un javelot vers le Russe qui s'était mis à ramer. La dague le transperça en plein cœur et il s'écroula, tandis que la barque se retournait.

« Si je n'ai pas réussi à le tuer sur le coup, il va se noyer », pensa le vicomte.

L'intuition de Yentha ne l’avait pas trompée : ces deux hommes avaient compris qu’ils touchaient au but et s'étaient acharnés. Bien mal leur en avait pris !

Mais désormais, la princesse n’avait plus rien à craindre d’eux.

A pas lents, Harry rentra dans la chambre. Son revolver à la crosse sertie de pierres précieuses à la main, Yentha semblait figée dans la même position.

— Je l'ai tué, répéta-t-elle. C'est terrible ! Je... j’ai tué un homme !

Harry vint s’asseoir au bord du lit.

— Vous l'aviez seulement blessé, prétendit-il. Je l’ai achevé et tué son complice. En ce moment, leurs corps sans vie flottent au gré des courants du Danube. Vous n'avez plus rien à craindre.

Yentha se mit à trembler de tous ses membres.

— Je... je l’ai tué, redit-elle encore.

Harry la prit dans ses bras et la berça comme une enfant.

— Vous avez été très courageuse.

Elle leva de grands yeux angoissés vers lui.

— Co... comment ai-je pu faire quelque chose de... d'aussi épouvantable ?

Envahi de compassion, le vicomte resserra son étreinte. Elle paraissait si désespérée et en même temps si jolie que, sans réfléchir, il l'embrassa pour mieux la consoler.

Tout naturellement, leurs lèvres se rencontrèrent dans un baiser au début très doux, puis qui se fit de plus en plus passionné.

Au lieu de le repousser, Yentha se lovait contre lui, les yeux clos, en répondant à ses baisers avec une délicieuse inexpérience.

Jamais Harry ne s'était senti sombrer dans un tel océan de douceur, de tendresse et en même temps de subtile volupté...

« C'est merveilleux », songea-t-il en attirant Yentha contre lui. Tout près, encore plus près...



La jeune femme s’étira langoureusement dans les bras de celui qui était vraiment devenu son mari.

— Jamais je n'aurais pensé que... que cela pouvait être si beau, si bon, si...

A court de mots, elle déposa un léger baiser sur l'épaule nue de Harry.

— Mon amour... murmura seulement celui-ci.

— Était-ce un rêve ? Ou avons-nous vraiment vécu des instants aussi extraordinaires ?

— Tout cela était bien réel, mon amour.

Il lui effleura les lèvres d'un baiser.

— T’ai-je fait peur ? C’était ma hantise...

— Peur ? Quelle idée ! Pourquoi ?

— Parce que tu ne m'aimes pas.

— Mais je t'aime ! protesta-t-elle. Je t’aime, Harry ! De tout mon cœur, de toute mon âme...

Elle rougit légèrement avant d’ajouter.

— ... et de tout mon corps.

— Quand as-tu découvert que tu m'aimais ? demanda Harry.

Elle se blottit contre lui.

— Je crois que je t'aime depuis le premier instant où je t'ai vu. Tu étais si gentil... Et puis tu ne m'as pas jetée hors du train au premier arrêt comme... comme je le craignais tant

— Tu pensais vraiment que j'aurais été capable de me conduire d'une manière pareille ?

— Pour éviter des ennuis, certains n'auraient pas hésité à se débarrasser de moi !

Après un silence, elle reprit :

— Au début, je ne savais pas comment expliquer ce que j’éprouvais pour toi. J'ignorais que c'était cela, l'amour... Je crois avoir compris que je t'aimais lorsque tu m’as mise dans le filet à bagages.

Sa voix se chargea d'anxiété.

— J'avais deviné que ces deux hommes étaient dangereux et qu'ils nous suivraient !

— Nous n'avons plus rien à redouter de leur part, assura le vicomte. Ils ne pourront plus jamais nuire à qui que ce soit.

— Puisses-tu dire vrai !

La princesse frissonna de frayeur rétrospective.

— J'avais entendu du bruit sur le balcon. Je me méfiais, aussi j’avais toujours mon revolver à portée de main. J'ai eu tout juste le temps de m'en emparer... Le Russe a bondi vers moi, une dague à la main... et j'ai tiré !

— Tu as tellement de présence d'esprit ! s’exclama Harry avec admiration.

— Je sais qu'ils sont très forts, mais comment ont-ils pu retrouver notre trace ?

— Rien de plus facile, à mon avis !

— Comment cela ?

— Pour la bonne raison que tout le monde s'est souvenu de nous à la frontière à cause de cette histoire du deux centième couple en voyage de noces ! Les employés du chemin de fer et les officiers chargés de la vérification des papiers savaient qu'il y avait dans le tram allant de Budapest à Vienne un Anglais accompagné d’une ravissante jeune femme aux cheveux noirs comme le jais, à la peau d'albâtre et aux yeux de saphir...

— Tu me trouves jolie ?

— Tu es ravissante.

Le vicomte sourit.

— Nous aurions dû deviner que ce certificat de mariage allait nous mener là où nous en sommes...  maintenant.

— Tu... dois être très fâché.

— Fâché ? répéta Harry avec stupeur.

Et il se demanda comment il avait jamais pu souhaiter l'annulation de ce mariage...

« Je devais avoir perdu la tête ! » pensa-t-il.

— Nous sommes désormais mariés, déclara-t-il avec force. Mariés pour le meilleur et pour le pire, jusqu’à ce que la mort nous sépare. Tu es à moi pour toujours !

— Tu... tu m'aimerais donc... un peu ?

— Je t’aime comme je n'ai jamais aimé une autre femme, déclara Harry avec gravité. Mais, pas plus que toi, je n'avais compris la profondeur des sentiments que j'éprouvais à ton égard. Désormais, je sais que tu es la femme de ma vie, celle que j'attendais depuis toujours. Nous sommes faits l'un pour l'autre, ma Yentha adorée !

Ce fut à une heure relativement tardive, le lendemain matin, que Harry descendit. Il se rendit immédiatement dans le bureau de son ami le prince Anton Falkenberg.

— Comme tu me l'as demandé, mon secrétaire a réservé des places à ton intention dans le train pour Paris, lui apprit ce dernier.

— Je t'en remercie.

— Quel dommage que tu ne puisses pas prolonger ton séjour !

— Je le souhaiterais, mais le secrétaire d'Etat aux Affaires étrangères m’a donné des instructions très précises. N'oublie pas que je suis toujours en mission !

— Je sais, je sais ! Mais...

Le prince s'interrompit et examina son ami avec étonnement.

— Que s'est-il passé ? Tu n'es pas comme d'habitude... Tu as l'air rayonnant !

— Quoi de surprenant ? Pour la première fois de ma vie, je suis amoureux !

Le prince leva les bras au ciel.

— Amoureux ! Quelle bonne nouvelle ! Si tu savais combien je suis heureux pour toi ! Cette ravissante jeune femme est exactement celle qui te convient !

Harry sourit.

— Tu ne m'apprends rien !

— Mais comme je regrette que tu ne puisses pas passer quelques joins de plus à Vienne... Nous aurons eu à peine le temps de bavarder, et tu repars déjà !

— Il faudra que tu viennes nous voir à Londres.

— C'est bien mon intention ! Tout comme j'ai l'intention, si tu le veux bien, d'être le parrain de votre premier enfant.

— Ce serait un grand honneur pour nous.

Le vicomte se demandait s'il allait mettre son ami au courant du drame qui avait eu lieu pendant la nuit. Les deux corps des espions russes devaient flotter maintenant au gré des courants du Danube — à moins qu'ils n’aient déjà été retrouvés ?

« En fait, aucun lien ne peut être fait entre ces deux hommes et nous... Et le palais est si vaste que personne n'a pu entendre le coup de feu tiré par ce petit pistolet de dame. Par conséquent, autant passer cela sous silence... »

— Comment te remercier de ton accueil, Anton ? Ce séjour à Vienne aura été inoubliable pour nous. Grâce aux valses de Johann Strauss, Yentha et moi avons découvert que nous nous aimions...

— Vienne, Strauss, le Danube et l’amour !

Un peu après midi, le prince Anton accompagna le jeune couple jusqu'à la gare. Il avait fait réserver la leur intention, dans ces wagons-lits dernier cri qui faisaient fureur parmi les voyageurs aisés, une suite luxueuse composée d’un salon et de deux chambres.

Le prince avait pensé à tout: aux victuailles, au champagne... Il y avait même deux bouquets de roses dans le salon !

— Tu es trop bon, dit le vicomte.

Le prince sourit.

— J'aimerais bien t'accompagner à Paris... mais j'ai l'impression que je serais de trop !

Il serra amicalement la main de son ami avant d’embrasser Yentha sur les deux joues.

— Vous êtes si jolie ! soupira-t-il. Ah ! Pourquoi n'ai-je pas eu l’idée d’aller à Saint-Pétersbourg ? Je vous aurais trouvée avant Harry... et vous seriez maintenant la princesse Falkenberg au lieu d'être la vicomtesse de Bredon.

— Les choses ne sont pas aussi simples, répondit Yentha avec un petit rire embarrassé.

— Non, en effet ! Harry m’a toujours battu, que ce soit au steeple-chase comme aux cartes ou aux échecs. Je vois que cela continue !

Un peu plus tard, dans le train qui s'éloignait de Vienne, Yentha déclara :

— Ton ami est charmant.

— C’est bien mon avis ! Je suis heureux que ce soit sous son toit que nous ayons découvert que nous nous aimions...

— Lui as-tu parlé des Russes qui ont essayé de me tuer cette nuit ?

Le vicomte secoua négativement la tête.

— A quoi bon lui donner des soucis... Les corps de ces deux sinistres individus ont été emportés par le cornant et sont peut-être maintenant bien loin de Vienne. Mais si par hasard ils étaient découverts à peu de distance du palais d'Anton, et si l'on venait l’interroger, il pourra répondre en toute franchise qu'il n'est au courant de rien.

— Je me sens tellement plus soulagée maintenant que ces deux hommes ont été mis hors d'état de nuire !

— Et pour toujours !

— Désormais, je n’ai plus rien à redouter !

Le vicomte ne répondit pas. Il n’était pas sûr que le tzar abandonne aussi aisément la partie, mais pour rien au monde il n'aurait fait part de ses doutes à la jeune femme. A quoi bon lui trouver des raisons d'inquiétude quand elle paraissait si heureuse et si détendue ?

Il se contenta de la prendre dans ses bras.

— Parle-moi de toi, de ton enfance, de tes parents... Nous nous connaissons encore si peu ! Nous avons tellement à apprendre l'un de l'autre !

Parce qu'ils étaient ensemble, parce qu’ils s’aimaient, parce qu’ils ne se lassaient pas de se regarder, de s’embrasser, de se caresser, les heures s'écoulaient à toute allure.

La nuit venue, au lieu de se retirer chacun dans leur chambre, ils dormirent serrés l'un contre l’autre, sur l’une de ces étroites couchettes prévues pour une seule personne.

Au réveil, Yentha déclara :

— Je suis heureuse... follement heureuse !

— Moi aussi, je suis heureux... follement heureux, fit Harry en écho, tout en l'étreignant passionnément.

— Une seule chose me tracasse.

Harry déposa une pluie de baisers sur le délicat visage de la jeune femme.

— Dis vite, mon amour !

— Notre mariage a été si bizarre — si rapide aussi ! — que j'aurai du mal à m’en souvenir comme du jour le plus important de ma vie.

— Oh, Il sera très facile de remédier à cela! assura le vicomte.

— Comment?

— Une fois arrivés en Angleterre, nous pourrons recevoir une bénédiction solennelle dans la chapelle du château de Bredon.

Yentha joignit les mains tandis que ses yeux brillaient comme des étoiles.

— J'aimerais tant cela !

Harry la regarda avec émotion.

— Mon adorable Yentha ! Comme je t’aime... J’ai l'impression de t'aimer à chaque instant un peu plus. Tu es si différente !

— Différente... de qui ?

— Des autres femmes que j’ai connues. Des autres femmes qui prétendaient m’aimer et que, dans mon ignorance, je croyais aimer aussi...

Yentha se raidit.

— Ne me rends pas jalouse !

— Comment pourrais-tu être jalouse de ce qui s'est passé avant que je te connaisse ? D’autant plus que — je le comprends maintenant — il n’y avait rien de sérieux dans tout cela, sinon, peut-être, un pâle reflet de l’amour,

— Je pense, moi, que tes belles amies t’aimaient. Comment ne peut-on pas t’aimer ? Tu es si gentil, si beau, si intelligent, si extraordinaire, si...

Harry éclata de rire.

— Chut ! Tu vas me rendre le plus fat des hommes si tu me couvres de pareils compliments !



Ils arrivèrent à Paris le lendemain soir. Deux voitures envoyées par l'ambassade britannique les attendaient à la gare.

Un peu plus tard, dans la calèche qui allait au grand trot dans les rues illuminées de la Ville lumière, Yentha s'exclama :

— Après Vienne, Paris... Je crois rêver ! Si nous pouvions danser encore une fois au rythme d'une valse de Strauss dans un salon parisien, je crois que je n'aurais plus rien à désirer.

— Je crains qu'au lieu de danser, nous ne soyons obligés d'assister à un dîner austère où il ne sera question que des Russes.

— Encore?

— N'oublie pas que je suis en mission, mon amour. Je vais demander un entretien à l’ambassadeur pour le mettre au courant de tout ce que j'ai appris au cours de mes conversations avec les Hongrois.

Une crainte saisit la jeune femme.

— Lorsque Sa Majesté la reine Victoria te demandera à nouveau de partir dans un pays étranger, pourrai-je t'accompagner ?

— Je crains que cela ne soit pas possible. Certaines de ces missions peuvent se révéler très dangereuses. 

Yentha pâlit.

— Mon Dieu !

Harry prit entre les siennes les mains tremblantes de la jeune femme.

— Rassure-toi, mon amour. Pour moi, cette mission a été la dernière. Dorénavant, j'ai l'intention de me consacrer à l'exploitation du petit domaine qui m’a été laissé par une grand-tante et...

Par jeu, il laissa sa phrase en suspens.

— Et ? demanda Yentha, toujours inquiète.

— Et à ma femme !

Le vicomte avait eu l’occasion de séjourner souvent à l’ambassade britannique de Paris. Comme à l'ordinaire, il fut accueilli avec beaucoup de chaleur.

Un aide de camp se précipita.

— Milord, Son Excellence a demandé que nous vous conduisions auprès de lui dès votre arrivée...

Il s'interrompit brusquement car il venait de remarquer la présence d'une femme aux côtés du diplomate.

Harry dissimula un sourire.

— Son Excellence ignore encore que je me suis marié. Puis-je compter sur vous pour veiller à ce que l'appartement qui nous sera attribué, à la vicomtesse et à moi-même, ne soit pas celui d'un célibataire ?

— Naturellement, milord. Je m'occupe immédiatement de cela.

Un autre aide de camp emmena le jeune couple dans un salon et les pria d'attendre pendant quelques instants. Au moment où il allait les introduire dans le bureau de l'ambassadeur, le vicomte l’arrêta.

— Étant donné que Son Excellence et moi devons discuter des résultats de ma mission, je pense qu’il vaut mieux que l’on conduise la vicomtesse dans sa chambre où je la rejoindrai dès que possible.

Harry savait combien l'ambassadeur était anxieux d'apprendre comment s’était passé son séjour à Saint-Pétersbourg ainsi que son voyage à travers la Hongrie. L'heure des mondanités pouvait attendre !

Il pressa la main de Yentha.

— Je tâcherai de te rejoindre le plus rapidement possible, promit-il.

Puis, sans attendre d’être annoncé, il entra dans le bureau de l'ambassadeur.

Celui-ci se leva en le voyant entrer.

— Je suis heureux de vous voir, Bredon.

Après l'avoir salué, le vicomte déclara :

— Je souhaiterais envoyer d'urgence un télégraphe codé à Londres au sujet du fort de Pandjeh.

L’ambassadeur tressaillit

— Que savez-vous exactement ?

— Je possède des informations que je souhaiterais transmettre immédiatement à lord Granville, Avez-vous par hasard appris quelque chose ?

— Rien de bien précis. Il paraîtrait que les Russes auraient attaqué Pandjeh. Mais qu'y a-t-il de vrai dans tout cela ?

— C’est malheureusement exact. Le fort est maintenant aux mains des Russes, qui s’en sont emparés au prix d’un véritable carnage.

— Mais le tzar avait juré ses grands dieux qu'il ne s'intéressait pas à Pandjeh !

— J'ai pu me rendre compte de ce que valait la parole du tzar ! Excellence, je n'ai pas eu la possibilité de communiquer mes informations au secrétaire d’Etat aux Affaires étrangères plus tôt de crainte des espions russes — et je peux vous dire qu’ils foisonnent ! Mais de l’ambassade, je ne risque rien...

L’ambassadeur éclata de rire.

— Je pense que nous sommes à l'abri des espions ici !

Il appela un aide de camp et lui demanda d'emmener le vicomte dans le bureau d’où l'on pouvait envoyer des messages codés à Londres.

Harry, qui avait déjà composé son texte mentalement, n’eut qu'à le transcrire selon le code que lui communiqua l'employé de toute confiance attaché à l’antenne télégraphique de l’ambassade.

Après cela, il retourna auprès de l'ambassadeur.

— J'ai peine à croire que les Russes aient pu agir de la sorte! lui dit ce dernier. Ils nous avaient assuré sur tous les tons que jamais ils ne toucheraient à Pandjeh... Et voilà que vous nous apprenez qu’ils se sont rendus maîtres du fort après avoir massacré les Afghans qui le gardaient. Cela semble impossible ! Vos informations sont-elles fiables ?

— Je n'ai guère de doute à ce sujet.

— Combien de victimes sont à déplorer ?

— Huit cents Afghans seraient morts — pour une quarantaine de Russes.

—Mais c'est très, très grave ! s'exclama l'ambassadeur. Je considère qu'une semblable action vaut une déclaration de guerre !

— Hélas !

— Et une guerre entre deux grandes puissances comme l'Angleterre et la Russie serait meurtrière !

Il n'apprenait rien à Harry qui jugea inutile de faire le moindre commentaire. Après un silence, l'ambassadeur reprit la parole.

— De mon côté, j’ai une pénible nouvelle à vous apprendre, Bredon. Elle nous est parvenue alors que vous étiez sur le chemin du retour. Nous aurions pu vous la communiquer à Budapest ou à Vienne, mais lord Granviîle a estimé que ce serait une erreur, car vous vous trouviez toujours en mission.

Étonné par ce préambule, Harry attendit la suite.

— J'ai le triste privilège de devoir vous apprendre la mort de M. votre père, le comte de Bredon-Hurst. Son état a brusquement empiré...

Harry savait que son père était souffrant depuis déjà plusieurs mois, mais il était loin de penser que sa santé avait pu se détériorer si rapidement.

— En votre absence, il a bien fallu organiser les obsèques, poursuivit l’ambassadeur. Elles ont eu lieu mercredi dernier.

« Le jour même où l'on célébrait mon mariage », pensa Harry avec stupeur. « Quelle étrange coïncidence !»

— Permettez-moi de vous présenter toutes mes condoléances. Je suis navré de devoir vous annoncer une aussi triste nouvelle le jour de votre arrivée à Paris.

Harry réussit à se dominer.

— Mon père était un peu souffrant mais je ne pensais pas que son état était aussi grave. Peut-être me l’a-t-il caché pour éviter que je m'inquiète ?

— La fin a été très rapide et je sais qu'il n'a pas souffert.  

Encore sous l'effet du choc, Harry se contenta de hocher la tête.

— Mon aide de camp m'a appris que vous étiez arrivé avec votre femme ? reprit l'ambassadeur.

— C'est exact, je me suis marié en Hongrie dans la plus grande intimité. Puis-je vous demander de garder cette nouvelle secrète jusqu'à ce que je puisse en faire l’annonce officiellement ?

— Vous pouvez compter sur ma discrétion, naturellement. Je serai très heureux de faire la connaissance de votre femme... Mais je suppose que, étant donné tous ces événements, vous ne passerez que peu de temps à Paris ?

— Nous partirons demain.

— Je comprends cela.

Harry ne tarda pas à quitter l'ambassadeur. A pas lents, il monta dans le luxueux appartement que l'on avait préparé à son intention.

Il pensait que la mort de son père allait complètement bouleverser son existence. Désormais devenu comte de Bredon-Hurst, il allait se trouver en charge d'immenses domaines, il allait devoir siéger à la Chambre des lords...

Le valet qui le précédait happa à une porte. La femme de chambre qui vint lui ouvrir lui fit une petite révérence.

Yentha, seulement vêtue d'un négligé diaphane, courut vers son mari et se jeta dans ses bras.

Harry avait mille choses à lui dire, mais les mots refusaient de franchir ses lèvres. Les Russes, la prise de Pandjeh, la guerre qui menaçait... tout cela lui semblait soudain sans importance. Le fait qu’il était devenu le comte de Bredon-Hurst ne lui paraissait pas davantage digne d'intérêt.

Pour lui, en ce moment, il n'y avait plus que Yentha au monde.
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— J’ai quelque chose à te dire, mon amour, murmura Harry.

Il avait parlé avec tant de gravité que la jeune femme se sentit envahie d’appréhension.

— De... de quoi s’agit-il ?

— L’ambassadeur vient de m’apprendre la mort de mon père.

— Mon Dieu !

Yentha était devenue très pâle.

— Je suppose que cela signifie que... que tu ne veux plus de moi ?

Harry la regarda avec stupeur.

— Comment peux-tu penser une chose pareille, mon amour ? Tu ne comprends donc pas qu’avec toutes les nouvelles responsabilités qui vont désormais m’incomber, j’aurai besoin de toi plus que jamais !

La jeune femme porta la main à son cœur en laissant échapper un soupir de soulagement.

— J’ai eu si peur...

— Mais pourquoi? Je t'aime! Comment pourrais-je vivre sans toi ?

Yentha caressa la joue de son mari.

— Étais-tu très proche de ton père ?

— Pas vraiment. Il est tombé malade il y a quelques mois. Ce n'était pas très grave, mais son état l'empêchait cependant de se livrer à toutes les activités qui lui plaisaient tant. Pour lui, il n'était plus question d'aller à la chasse ou de faire de grandes promenades à cheval... Je pense qu'il a accueilli la mort plutôt comme une délivrance.

— C'est toujours triste de perdre un proche.

Harry lui pressa les mains.

— J'avais dit que je t'emmènerais à la cathédrale Saint-Etienne...

— Oublie cela !

— Malheureusement, notre emploi du temps nous a empêchés de nous y rendre. Mais je te promets que nous retournerons à Vienne ! Je sais que tu voulais prier. Puisque nous sommes à Paris, aimerais-tu aller à l'église de la Madeleine ? Ensuite, nous irons dîner au restaurant.

— Seuls ?

— Bien sûr.

—Je ne suis jamais allée dans un restaurant de ma vie ! Mais tes obligations... l’ambassadeur...

— Je vais prévenir l’aide de camp que nous ne dînerons pas ici. Son Excellence comprendra qu'après avoir appris la mort de mon père, je ne souhaite pas passer la soirée au milieu d'étrangers.

Il alla trouver le secrétaire de l'ambassadeur et lui fit part de ses projets.

— Très bien, milord, dit le secrétaire en jetant quelques notes sur un feuillet.

Après un instant d'hésitation, il demanda :

— Puis-je me permettre de vous présenter mes sincères condoléances ?

— Je vous en remercie.

— Si je puis vous être utile en quoi que ce soit, n’hésitez pas à faire appel à moi.

— Je vous en remercie, mais je ne vois pas en quoi vous pourriez m'aider.

— Milady a-t-elle une tenue de deuil dans ses bagages ?

Harry sursauta.

— Probablement pas ! Seigneur, heureusement que vous m’y faites penser ! Il va falloir acheter une robe noire demain... J'avais prévu de prendre le premier train pour Calais, mais dans ces conditions, ce ne sera pas possible. Nous prendrons donc le dernier.

— Je vais envoyer quelqu'un réserver des places, milord

— Merci.

Harry remonta trouver Yentha.

— Je viens de parler avec le secrétaire de Son Excellence. Il m’a demandé si tu avais une tenue de deuil dans tes bagages...

— Mon Dieu, non ! Tu sais que je n'ai emporté qu’un minimum de vêtements...

— Nous irons demain t’acheter un trousseau complet. Malheureusement tu seras limitée au deuil et au demi-deuil. Quel dommage, moi qui te voyais vêtue de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel...

— Je serais ravie d'avoir quelques robes de Paris — même noires !

Elle parut soudain inquiète.

— Mais peux-tu te permettre une telle dépense ?

Harry ne put s'empêcher de rire.

— Le vicomte de Bredon que tu as épousé vivait déjà dans une certaine aisance. Mais le nouveau comte de Bredon-Hurst, dont tu es désormais la femme, est très riche !

Une soudaine pensée vint à la jeune femme.

— Je n’aurai pas de robe sombre à porter ce soir alors que je suis censée être en deuil !

— Tant pis! Nous nous arrangerons pour que personne ne nous voie...

Harry mit ensuite Bâtes au courant de la mort de son père. Le domestique hocha la tête.

— Je suppose que cela va modifier complètement votre mode de vie, milord !

— C’est certain.

— Vous voudrez vous rendre au château de Bredon sans tarder ?

— Bien entendu. La saison bat son plein à Londres, mais étant donné que nous sommes en grand deuil, nous ne pourrons assister à aucune fête.

— C'est évident.

— Maintenant, parlons sérieusement, Bâtes.

— Je vous écoute, milord.

— Personne ne doit savoir que du sang russe coule dans les veines de ma femme. Personne ne doit savoir non plus dans quelles circonstances j'ai fait sa connaissance. Et enfin, personne ne doit savoir qu'elle a été recherchée activement par les agents de la Troisième Section.

— N'ayez crainte, milord, je resterai muet comme une tombe !

— Les gens risquent de se montrer curieux et de vous poser mille questions.

— Seuls ceux qui ne posent pas de questions ne s'entendent pas répondre de mensonges, rétorqua Bâtes avec le plus grand sérieux.

Il lançait des remarques de ce genre aux moments les plus inattendus, et Harry avait alors beaucoup de mal à s'empêcher de rire.

Un peu plus tard, en sortant de l'église de la Madeleine, Harry contempla Yentha avec émotion. En voyant ce joli visage rayonnant de spiritualité autant que de douceur, il se sentit transporté.

« C'est exactement ainsi que j'ai rêvé que soit ma femme et la future mère de mes enfants ! » pensa-t-il. « Je croyais ce rêve irréalisable... jusqu’à ce que je découvre ma chère Yentha ! »

Le cocher de la calèche que l’ambassadeur britannique avait mise à leur disposition les emmena ensuite dans un restaurant au luxe discret, très réputé parmi les gourmets.

Mais Harry et Yentha ne songeaient guère à faire honneur à la cuisine française. L'amour les rassasiait et ils ne cessaient de se regarder...

Après le dîner, suivant les instructions du nouveau comte de Bredon-Hurst, le cocher fit une promenade au pas le long des berges de là Seine. Des myriades d'étoiles brillaient dans un ciel de velours sombre, et toutes les lumières de Paris scintillaient...

— Comme c’est beau ! murmura Yentha en glissant sa main dans celle de son mari.



Le lendemain matin, ils se firent conduire chez Worth, le célèbre couturier de la rue de la Paix grâce auquel les Parisiennes étaient les femmes les plus élégantes de toute l'Europe.

L'on proposa à Yentha des robes noires si merveilleusement coupées que l'on oubliait leur triste couleur... Certaines d'entre elles étaient ornées d'une touche de blanc ou de violet, ce qui leur donnait encore plus d'allure.

Estimant inutile que Yentha porte longtemps le deuil d'un beau-père qu'elle n'avait jamais connu, Harry commanda quelques toilettes de demi-deuil. L'une était d’un mauve très doux, l'autre d'un taffetas gris argent changeant, une troisième toute rebrodée de perles et de diamanté...

Certaines robes ne nécessitèrent même pas de retouches, mais les autres ne seraient pas prêtes avant quelques jours et Harry dut demander qu’on les leur fasse livrer en Angleterre.

Le temps passait très vite et lorsqu'ils regagnèrent l'ambassade britannique, l'heure à laquelle ils devraient se rendre à la gare du Nord pour y prendre le train pour Calais approchait.

Ils traversaient le hall quand un aide de camp s'approcha d’eux.

— Milord, deux messieurs demandent à vous voir d'urgence pour une affaire importante. Ils attendent dans l'un des salons. Ils n'ont pas voulu me donner leur nom mais je pense qu'ils sont russes.

Les doigts de Yentha se crispèrent sur le bras de Harry. Celui-ci lui tapota la main dans un geste encourageant.

— Laisse-moi m'occuper de cela, ma chérie. Monte dans ta chambre et prépare-toi pour le voyage.

— Je t’en supplie, sois prudent !

— Ne t'inquiète pas.

Après le départ de la jeune femme, Harry se tourna vers l’aide de camp.

— Les choses risquent de tourner mal et j'aurais besoin d'une arme. J’ai un pistolet dans ma chambre, mais si vous pouviez m’en prêter un, cela me ferait gagner du temps.

L'aide de camp alla chercher un revolver plat.

— Il est chargé, milord, crut-il bon de préciser. J’espère que vous n'aurez pas besoin de vous en servir. C’est toujours ennuyeux, dans une ambassade située en pays étranger, de...

— Je sais, coupa Harry en glissant l'arme dans sa poche. Où sont les hommes qui m'ont demandé ?

L’aide de camp lui indiqua la porte d'un salon.

— Je vais vous annoncer.

— Inutile. J'y vais directement.

D'un pas décidé, Harry pénétra dans la pièce. Dès le premier coup d'œil, il se rendit compte qu'il n'avait encore jamais eu l’occasion de voir les deux hommes qui se levèrent à son entrée.

Mais il ne se faisait aucune illusion !

« Je me trouve vraisemblablement devant d'autres agents de la Troisième Section... Ces sinistres individus n'ont-ils pas la réputation de ne jamais lâcher leur proie ?»

Harry les fixa d'un air interrogateur. Il se tenait très droit, et il y avait tant de dignité dans son maintien qu’il semblait soudain plus âgé.

— Vous... vicomte Bredon ? demanda l’un des Russes dans un mauvais anglais.

— Non.

— Vous... pas vicomte Bredon ?

— Non, répéta Harry. Je suis le comte de Bredon-Hurst.

Volontairement, il avait appuyé sur le Hurst, de manière à ce que la première partie de son,nom s'entende à peine.

Il y eut un silence.

— C’est le vicomte Bredon que nous vouloir voir.

Harry devina soudain ce qui lui restait à faire. Avec autant de gravité que de lenteur, il déclara :

— Il n'y a plus de vicomte de Bredon.

Les deux hommes se mirent à parler très vite, si vite que Harry — à qui le russe était pourtant familier — ne comprit presque rien. Un mot cependant revenait sans cesse dans leur dialogue : mort.

L'un d'eux se tourna vers Harry.

— Vous savoir, monsieur, où nous trouver la princesse Yentha Kerenska ?

— Il n'y a plus de princesse Yentha Kerenska.

Les deux Russes échangèrent un regard satisfait.

Puis ils se remirent à parler très vite...

Ils pensaient — c'était évident ! — que les espions envoyés à Vienne avaient réussi à assassiner le vicomte et la princesse... Mais qu’étaient devenus les meurtriers ? Pour ces hommes assez rustres, une telle disparition pouvait s’expliquer aisément ! Après le meurtre, ils avaient réussi à faire main basse sur l'argent que leurs victimes avaient sur elles et pris la clé des champs...

Les deux Russes s’inclinèrent.

— Nous heureux apprendre la mort du vicomte Bredon et de la princesse Kerenska. Merci !

Harry s'inclina à son tour.

— Les autorités n'ont pas voulu donner de publicité à cette triste nouvelle, mais...

— Non, pas triste ! Très, très bonne nouvelle !

— Vous allez donc maintenant retourner à Saint-Pétersbourg ? demanda Harry.

— Oui, oui, monsieur. Travail fini.

— Eh bien, il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bon voyage !

Sur ces mots, Harry quitta la pièce. Il savait que ces deux hommes allaient rentrer tout droit en Russie pour faire au tzar un rapport selon lequel la princesse avait trouvé la mort, tout comme son protecteur...

« Et je n’ai même pas eu besoin de mentir !» se dit Harry avec satisfaction. « Car le vicomte de Bredon n’existe plus : il est devenu le comte de Bredon-Hurst. Quant à la princesse Kerenska, elle est désormais la comtesse de Bredon-Hurst...

Le tzar n’aurait pas l’idée de chercher plus loin.

« Il va vite oublier l’existence de la jeune fille qui a osé le braver ! Et de toute manière, avec l’affaire de la prise du fort de Pandjeh, il a autre chose à penser pour le moment ! »

Déjà, un domestique escortait les Russes dehors. Le comte alla rendre le pistolet à l’aide de camp qui le lui avait prêté.

— Je n'en ai pas eu besoin, déclara-t-il avec un sourire.

— C’est préférable, milord !

Yentha l’attendait dans leur chambre. Recroquevillée dans un fauteuil, les mains crispées l'une sur l'autre, elle paraissait l'image même de l'anxiété.

— Que... que voulaient-ils ?

Harry lui ouvrit les bras.

— Tu n'as plus rien à craindre, mon amour ! Je ne veux plus que tu penses à cela.

Elle se leva et, à pas lents, se dirigea vers lui.

— Que... que s'est-il passé ?

— Je vais tout te raconter. Mais auparavant, je veux que tu me dises que tu m'aimes.

— Je... je t'aime.

— Je veux aussi que tu me promettes de ne plus avoir peur. Nous allons commencer ensemble une nouvelle vie... et la comtesse de Bredon-Hurst n’a plus rien à redouter de qui que ce soit.

Harry prit la jeune femme dans ses bras et lui expliqua comment il avait réussi à convaincre les Russes de leur mort.

— Ils sont persuadés que leurs complices nous ont tous deux transpercés à coups de dague, et qu'après nous avoir dépouillés de nos biens — ils ont décidé de disparaître dans la nature au lieu de retourner à Saint-Pétersbourg. Nous n'aurons plus jamais d'ennuis !

Yentha joignit les mains. Un peu de couleur revenait à ses joues pâles et une petite lueur d’espoir brillait dans ses yeux.

— Si cela pouvait être vrai ! soupira-t-elle. Mais le tzar est si rancunier qu'il est capable d'envoyer encore quelqu'un sur nos traces !

Harry secoua la tête.

— Je ne le pense pas.

En riant, il déclara :

— Le tzar aura d’autres chats à fouetter, crois-moi !

— Comment cela ?

— Il va tout simplement devoir faire face à une menace de guerre, car Sa Majesté la reine Victoria n’acceptera pas la prise de Pandjeh aussi aisément !

Il resserra son étreinte.

— Mon amour, nous sommes libres !

— Libres... fit-elle en écho.

Leurs lèvres se rencontrèrent dans un baiser sans fin.

— Je t'aime... murmura Yentha,

— Je t’aime, fit Harry en écho, avant de lui reprendre passionnément les lèvres.

A ce moment-là, on frappa à la porte.

— Milord ! cria Bâtes. Le train pour Calais doit partir dans une heure ! Si vous ne voulez pas le manquer, il faudrait que vous descendiez ! La calèche vous attend !

Harry effleura encore une fois les lèvres de la jeune femme.

— Le temps des baisers est fini... pour l'instant. Mon amour, cet interminable voyage arrive à son terme. Bientôt, nous serons au château de Bredon... et je passerai ma vie à te chérir.

Yentha se blottit dans ses bras.

— Tout comme je passerai la mienne à t'aimer. 

— Milord ! cria encore Bâtes. Le train !

— Nous arrivons, Bâtes. Nous arrivons.., fit le comte en riant.

 







Fin
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